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Suite de rhistoire de Lope-Soarez, 


» Je me promis bien de suivre exac-» 
tement les préceptes de mon père ; 
puis j’allai chez les libraires de Cadix 
me fournir de romansdont pencLant 

r^' 

mon voyage je me promettais un 
plaisir infini. Je m'embarcjuai sur une 

pinque,, et quittai notre île aride, 

■ 

poudreuse et br ûlée. J’abordai aux 
rivages fleuris du Guadalquivir ^ et je 
vins a Séville. Je ne restai dans cette 
Ville cpie le temps nécessaire 
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histoire 


trouver des muletiers ., Il s’en présenta 


un (jui, au lieu d’une chaise ordi- 


nairC;, avait un carrosse assez com- 


niode ^ je lui clonnai la preleience^ 


et après avoir rempli ma voiture des 


romans fjne j^avais acliete a Cadix je 


partis pour Madrid. 


» Les belles contrées qu’on traverse 


jusqu’à Cordoue j les îles pittoresques 


de la Sierra^Morena, les mœurs pas¬ 


torales des Manschegnes, tout ce que 


je voyais^ ajoutait à l’eflfet de mes 


lectures favorites. J’attendrissais mon 


âmC; je la nourrissais de sentimeiis 


exaltés et délicats 3 enfin ^ je puis dire 


qù’en arrivant à Madrid j’étais éper¬ 


dument amoureux^ sans l’être (raucnn- 


objet déterminé. 


» En arrivant à la capitale ^ je 


des 
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d’avadoro. 3 

cendis à la Croix de Malte. Il était 
midi, et l’on ne tarda pas à dresser 
mou couYért. Je me mis à ranger 

O 

mes effets comme il est ordinaire 

+ 

aux voyageurs ^ lorsqu'ils prennent 
possession d\ine chambre d^auberge-. 
Pendant ce lemps-là, j’entendis quel¬ 
que bruit à ma serrure, j’y allai 
et j’ouvris ma porte un peu brus¬ 
quement, La résistance que j’avais 
eprouvee me fît Juger que j’avais 
heurté quelqu’un. En effet, je vis 
derrière ma porte un homme assez 
hien mis, s’essuyant le nez, qui était 
ecorche. « Seigneur don Lope, nie 
» dit l’inconnu, j’ai su dans l’au- 
)» berge l’arrivée du digne fils de 
» l’illustre Gaspar Soarez, et je venais 

» vous rendre mes devoirs. 

* 1 








4 HISTOIRE 

-- » Monsieur, si vous aviez eu 


» simplement l’intention d’entrer chez 
)) moi, je vous eusse fait, en ouvrant 
« la porte, quelque bosse au front j 
)) mais comme vous avez le nez 
)> écorché, je pense que vous aviez 
» peut-être l’œil au trou de la serr- 

I 

rure. 

— » Bravo! votre pénétration est 
» admirable. Il est vrai que , dé- 


» 


)) 


)) 


)) 


sirant faire connaissance avec vous, .. 

% 

i ai voulu prendre à Tavance quelr 
idée de vos manièi'es ; et jVi 
charmé de hair noble avec 


qu 


été 


» lequel vous vous promeniez dans 
« la cbambra et rangiez vos petits 
» effets. » Après avoir ainsi parlé, 
l’inconnu entra chez moi sans que 

b 

je l’en priasse, et poursuivant son 
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discours ^ il me dit : « Seigneur 
)) don Lope^‘ vous voyez en moi 
» Fillustre rejeton des Busqueros de 
« Castille - Vieille ^ 

» pas confondre avec d’autres Bus- 
\) querosJ originaires de Léon. Quant 
» à moi J je suis connu sous le nom 
» de don Roque Busqueros ^ mais^ 
» désormais, je ne veux plus être 
)) distingué que par mon dévouement 
)) à votre seigmeurie. 

)) Je me rappelai alors les ordres dé 
mon père;> et je dis à cet original : 
« Seigneur don Roque ^ je crois de- 
)) voir vous informer d’une circons- 
» taiice de famille : lorsque j’ai 
» pris congé de Gaspar Soarez^ mon 
)) père ^ il m’a recommandé de ne 
)ï jamais souffrir qu’on me donnât 












6 mistoiTlE 

■ 

» le titre de don. II ma aussi de'- 

b 

)) fendu de jamais frequenler aucun 
noble ^ par où votre seigneurie 
» peut voir qu’il ne me sera pas pos- 
)) siMe de profiter de ses intentions 

» oLli goantes. » 

)) Ici Eusqueros prit un air fort sé¬ 
rieux ^ et me dit : « Seigneur don 
» Lope ^ et non pas Lope Soarez ^ 
» le discours de votre seigneurie me 
» met dans un grand embarras^ car 
» mon père J, en mourant dans mes 
» bras J m’a ordonné de toujours 
» donner le don aux illustres négo- 
)) clans^ et de rechercher leur société^ 
» par où votre seigneurie peut juger 
» qu’elle ne peut obéir à son père 
sans que je ne cohtrevienne aux 
» dernières volontés du mien j et 
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» 


)) 


» 


» me sera 



qii’autant yous ferez d’efforts pour 

m’éviter^ autant j’en dois faire pour 

être avec vous aussi souvent quil 

Le raison- 

nement de Busqueros me confondit j 

d’ailleurs ^ il avait pris un air fort 

sérieux^ et mon père m’ayant défendu 

de tirer l’épée, je devais faire mon 

possible pour éviter les querelles. 

don Roque avait 



trouvé sur ma table quelques pièces 
de huit (ainsi nommées parce qu’elles 
valent huit ducats de Hollande « Sei- 
» gneur don Lope, me dit-il, je fais 
collection de ces pièces, et préci¬ 
sément il m’en manque au millé- 
)) sime de celles-ci. Vous savez ce que 
» c’est que la manie des collections, 


)) 


)) 


i » 


» et je crois vous laire 



en vous 
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)) offrant une occasion de m’obliger* 
» OU plutôt c’est le hasard qui vous 
)) l’offre y car j’ai de ces pièces là 
» depuis l’an mille sept cent sept^ où 
» Ton commença à en frapper^ et il 
>x fallait précisément que ces deux 


re 


i 


» là me manquassent. » — J’offris 
les deux pièces d’or à don Rouue, 

L ? 

et je crus qu’il s’en irait ensuite; mais 
ce n’était pas là son intention. Il 
prit tout d’un coup son air sérieuX; 
et me dit : « Seigneur don Lope ^ 
» je crois qu’il serait tout à fait in- 
)) convenant que nous mangeassions 
)) tous les deux dans la même assiette, 

* 7 

» ou que nous fussions réduits à nous 

» passer alternativement la cuillère ou 

■ 

)) la fourcliette. Je vais donc faire 
U apporter un second couvert. » 


PI 
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d’avadoro. 9 

Busqueros donna ses ordres en con¬ 
séquence. Ensuite on servit , et je 
suis forcé d’avouer que les propos de 
mon importun convive étaient assez 
amusans. Sans le chagrin de désobéir 
à mon pèrC; je Teusse vu à ma table 
avec plaisir. 

» Busqueros s’en alla dès "qu^il 
,eut dîné. Pour mol^ je laissai passer 
la grande chaleur du jour^ et je 
me fis ensuite conduire au Prado. 

r 

J’admirai les beautés de cette pro¬ 
menade • mais j’étais impatient de 
voir le Buen-Retiro. Ce jardin soli¬ 
taire est fameux dans nos romans'^: et 
je ne sais quel pressentiment m’aver¬ 
tissait que j'y formerais une tendre 
liaison. 

)) La vue du Buen-Retiro me ravit 




i 
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plus que je ne puis \ous le clire^ et je i 

me serais long-temps abandonné à 

mon admiration ^ mais j’en fus lire 

par la vue de quelque cbose de i 

brillant que j,e distinguai dans Vherbe. 

Je ramassai cet objets et je vis que 

c’était un portrait attacbé a une cbaîne 

» 

d’or. Le portrait était celui d’un très- 
beau jeune homme. De l’autre côté : 
du médaillon 5 était une natte de che- 

t 

veux traversée par une bande d’or^ 

I 

avec ces mots : Tout à toi. ma chere i 

( 

Iriez. — Je mis le joyau dans ma I 
pocbe, et je poursuivis ma prome¬ 
nade, 

■ 

)) Revenu au meme endroit^ j’aper- 
eus deux femmes; Tune d’elles, très- 

I 

jeune et très-belle, cherchait à terre 
avec un air inquiet quelqu’objet 


I 
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perdu. Je n’eus pas de peine à 
deviner que c’était le portrait. Je 
labordai^ et lui dis : « Madame^ je 
» crois avoir trouvé ce que vous clier- 
» chez • mais la prudence ne^ me 
)) permet pas de m’en dessaisir jus- 
)) qu’à ce que vous daigniez en faire 
» une sorte de description qui prouve 
» votre droit de propriété. 

» Monsieur ; me répondit la belle 
» inconnue, je cherche un portrait 
» attaché à un bout de chaîne dont 
» voici le reste* 

>) N’y aurait-il pas, lui dis-je, 
M quelqu’inscriptlon à ce portrait ? 

a 

» Il y en a une ( dit l’inconnue 
)) en rougissant ) ; elle vous aura 
» appris que je m’appelle Inez , et 
» que l’original de ce portrait est 




» 


% 







» tout à moi. Eli bien! qu^est-ce 
>i qui vous empêche encore de nie le 
» rendre ? 

— » Madame J vous ne m’apprenez 

% 

)) pas à quel titre cet heureux mortel 
» vous appartient. 

— )) Monsieur^ j’ai cru devoir 

» satisfaire vos scrupules^ et nen 

y> pas coiitenler vf^lre curiosité; et 

» vous n’avez réellement pas le droit 

de me faire de pareilles ques-* 

■' 

)) lions. 

— )î Ma curiosité eut avec plus 
» de jiisllce, été appelée de l’in- 
')) térêt. Quant à mon droit; voici 

» ce que je vous prie d’observer; 

■ ^ 

» ceux qui trouvent un effet perdu ; 
» ont droit à une' récompense 
» honnête. Ce que je vous de- 





















)î mande ; est de me dire ce qui 

•1 

» me rendra peut-être le plus mal- 
)) heureux des hommes. » 

)j La belle inconnue prit ün 
air sérieux ^ et me dit : « Vous 
» vous .avancez beaucoup pour une 


» première entrevue : ce n’est pas 
» toujours un sur moyen, d’en avoir 
» une seconde. Mais je veux bien 

» vous satisfaire sur ce points Tori- 

■ 

» ginal de ce portrait est.,.,.. » 

)) 'Dans cet instant^ Brusqueros sortit 
inopinément d’une allée voisine^ et 
nous abordant d’un air cavalier : « Je 
» -vous fais mon compliment, Ma- 
>) dame, dit-il ^ vous avez fait cou- 
» naissance avec le fils du plus riche 
i) négociant de Cadix. » 

.» La plus extrême indignation se 


l4 HISTOIKE 

peignit dans, les traits de l’inconnue. 

■P 

« — Je ne croyais pas être faite 
» pour qu’on m’adressât la parole 
» sans me connaître, » Ensuite ^ se 
tournant de mon côté, elle me 
dit : « Monsieur, veuillez bien nie 
» rendre le portrait que vous avez 
» trouvé. » — Après cela, elle monta 
dans son carrosse, et disparut à nos 
yeux. Bfusqueros avait aussi disparu, 
ou plutôt il était déjà au bout de 
l’allée, n’ayant pas jugé à propos 

d’attendre les reproclies que je pouvais 
lui faire. 

» Le lendemain, comme c’était 
dimanche, je pensai qu’à force de 
courir les églises, je pourrais ren¬ 
contrer la belle Inez. Je fus dans 
trois églises fort inutilementj mais 
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je la trouvai dans la quatrième. Elle 


[è me reconnut 



la messe fut 


côté de moi 


|( finie elle sortit de Fèglise^^ passa à 

i« 

, et s’approchant à 
dessein, elle me dit à demi-voix ; 
« Le portrait était celui de mon 


H frère. » Elle avait 



passe 


que j’étais cloué a ma place, en¬ 
chanté du peu de mots, que j’avais 
entendus. En effet, le soin qu’elle 
prenait de me tranquilliser, semblait 
prouver un intérêt naissant. 

» De retour à mon auberge, je 
me fis porter à dîner; j’espérais ne 
point voir mon Busqueros, mais il 
parut avec la soupe, et me dit : 


« Seigneur don Lope, 


) 


ai 





)) vingt invitations , 


mais je vous 


î) l’ai déclaré, je suis entièrement 


■■ 



3 
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m 

» dévoué au service de votre sei- 

« 

» gneurie. » — J'avais fort envie 

\ 

de faire au seigneur don Roque 

quelque compliment désobligeant : 

» 

-mais^ je me rappelai que mon père 
m’avait défendu de tirer Fépée, je 
devais donc éviter les querelles. 

» Le Busqueros se fit donner un 
couvert^ prit place ^ puis s'adressant 
a moi d'un air très-satisfait^ et con¬ 
tent de lui-meme JJ il me dit : 

I 

« Convenez ^ seigneur don Lope , 
» que je vous ai rendu hier un 
û éminent service; sans en rien faire 
» paraître, j'ai averti la dame que 
>) vous étiez le fils d'un riche né« 
» gociant. Elle a feint de ressentir 
» un violent courroux; mais c'était 
» pour vous persuader qu'eJie était 
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I 
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» Insensible à rattrait des richesses. 

» Ne la croyez points seigneur don 
)) Lope^ vous êtes jeune^ vous avez 

* » de Fesprlt^ une belle figure^ mais 

' >1 cpand on vous aimera; For y 
\ » entrera pour quelque chose. Pour 

» mol; par exemple; cela n'est point 

» à craindre; quand on m’aime; 

^ » c’est moi qu’on aimC; et je n’ai 

» jamais inspiré de passion basée 

*' )) sur l’intérêt. » — Busqueros tint 

' je ne sais combien de propos pa- 

î reils; et quand il eut dîné; il s’en 

* alla. 

^ » Le soir je me rendis au Buen- 

Retiro ; quoiqu’avec un secret pressen¬ 
timent que je n’y verrais pas la belle 
^ Inez. En effet; elle n’y vint pas; 

* mais Busqueros y vint; et ne me 

^ Tome III. 2 


I 












quitta point de la soirée. 


Mon 


importun vint encore dîner le len¬ 
demain j en s^en allant, il m’annonça 

^ S> 

qu’il viendrait me rejoindre au Buen- 
Retiro. Je lui dis que je n’irais pas à la 
promenade, mais j’étais bien persuade' 
qu’il ne me croirait pas sur parole. 
Le soir étant venu, j’allai me cacher 
dans une boutique sur le cheinin 
du Buen-Retiro. Je ny fus pas long¬ 
temps , sans voir passer Busqueros. 
Il alla au Buen-Retiro, et ne m’y 
trouvant pas, il revint sur ses pas, 
pour me chercher au Prado. 


>1 Alors, je me mis en route pour le 
Buen-Retiro • j’y fis quelques tours, et 

■w 

je vis entrer la belle Inez. Je l’a¬ 
bordai avec un air de respect, qui 
parut ne pas lui déplaire. Je ne 
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savais si je devais la remercier de 
ce qu’elle m’avait dit à l’église. 

Elle-même me tira d’embarras^ en 

* 

me disant d’un air riant : « Vous pré- 
» tendez qu’on a droit à une récom- 
» pense honnête lorsqu’on trouve 
» un effet perdu ^ et pour avoir 
» trouvé ce portrait vous avez voulu 
» connaître mes relations avec l’ori- 
» ginal. . Vous les connaissez main- 
» tenant) ainsi ne me demandez plus 
» rieU) à moins que vous ne trouviez 
« encore quelque chose qui m’appar- 
» tienne; car »alorS) vous aurez droit) 
» sans doute) à de , nouvelles ré- 

i£ 

» compenses. Cependant) il ne con- 

i 

vient pas qu’on nous voye souvent 
» ensemble. Adieu, je ne vous dé- 
» fends pas de m’aborder lorsque 
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» VOUS aurez quelque chose à me 


dire. 


salut 


— Inez me fit ensuite 

gracieux^ auquel je ré¬ 
pondis par une profonde révérence. 
Puis y je portai mes pas dans une 
allée parallèle J non sans laisser errer 

H. 

mes regards dans celle que je venais 
de quitter. Inez fit encore quelques 
tours y et montant en voiture ^ elle 
me jeta un dernier’ regard ou je 
crus lire de la bienveillance. 

» Le lendemain matin ^ toujours 
occupé du même sentiment^ et ré¬ 



sur ses progrès ^ 


il 


me 




parut que le moment n’était peut- 

être pas éloigné, où la belle'liiez,, 

■ 

me donnerait le droit de lui écrire. Je 
n’avais" jamais écrit de lettre d’amour. 
Je crus convenable de m’y exercer;, 


L 
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pour en saisir le style. Je mis donc 
la main à la plume^ et l’écrivis une 
lettre ainsi conçue : 

U 

P 

Lope Soarez^ a Inez 

I 

« Ma main tremblante^ d’accord 
» avec un sentiment timide, se re- 
>» fuse à tracer ces caractères ; en 
» effet que pourraient-ils exprimer ? 
» Quel mortel pourrait écrire sous 
î) la dictée de l’amour ? La plume 
M ne peut le suivre» 

» Je voudrais rassembler ma 
» pensée sur ce papier. Elle m’é- 
» cLappe^ elle s’égare dans les bos- 
» quets du Buen-Retiro; elle s’arrête 
5 ) sur le sable où vos pas sont im- 
» primés; elle ne peut s’en détacher. 
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» Ce jardin de nos rois ^ est-il 
» réellement aussi beau qu’il me le 
» parait ? Non^ sans doute ^ le charme 
» est dans mes yeux; ces lieux se- 
» raient-ils abandonnés^ si d’autres 
» y voyaient les beautés que j’y 
» découvre. 

h 

» Dans ce jardin^ le gazon a plus 
» de fraîcheur^ le jasmin s’épuise 
» exhalant ses parfums, et le bocage 
» où vous avez passé , jaloux de 
» son ombre amoureuse', s’oppose 
» avec plus de force aux rayons 
» brûla ns du jour. Vous n’avez fait 
» qu’y passer, que ferez-vous donc 
» dans ce cœur, où vous êtes à 
» demeure. » 

» Ayant achevé cette épitre, je la 
relus, etqe vis qu’elle était remplie 
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crextravagances ; aussi n’avais-je point 
envie de la remettre ni de l’envoyer* 
Cependant, comme pour me faire 
une agréable illusion , je la ^ ca- 
clietai, et j’écrivis dessus : ^ la 
belle IneZi, Puis je jetai la lettre dans 
un tiroir. Ensuite il me prit envie 
de sortir. Je parcourus les rues de 
Madrid, et passant devant l’auberge 
du Lion blanc, je pensai qu’il serait 
agréable d’y dîner, et d’échapper 

■ 

ainsi au maudit ' Busqueros. J’y 

dînai en effet, puis je revins à mon 

« 

auberge, 

» J’ouvris le tiroir où J’avais mis 
la lettre amoureuse , et je ne la 
trouvai point. J’en demandai des 


1 


nouvelles à mes gens, ils me répon 


k dirent 


que personne n’était venu, à 
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■ 
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rexceptîon de Busqueros. Je ne 
doutai . point qu’il ne l’eût prise 
et je fus fort inquiet de ce qu’il en 
ferait. 

f 

» Le soir^ je n’allai pas droit au 
Buen-Retiro^ Je me mis en embus¬ 
cade dans la boutique où j’avais été I 
la A^'eille. Bientôt je vis ^paraître le 
carrosse de la belle Inez^ et Bus¬ 
queros courant après et montrant une i 

J I 

lettre qu’il tenait à la main. Il en fit * 

, ! 

tant par ses gestes et ses cris^ quou • 
arrêta la voiture ^ et il eut l’avantage 
de remettre la lettre en mains propres, 
— Ensuite le carrosse continua sa route 
du côté du Buen-Retiroet Busqueros 
prit un autre chemin. 

» Je ne savais trop quelle serait 
la fin de cette scène ^ et je m’aclie- 
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V 

minai lentement vers le jardin. JV 

trouvai la belle Inez assise^ avec sa 

compagne.^ sur un banc adosse 

contre une charmille. Elle me fit 

■ 

signe d’approcher, me dit de m’as¬ 
seoir , et me parla en ces termes ; u II 
» est necessaire, Monsieur, que j’aie 
» une explication avec vous. D’abord , 
» je vous prie de me dire pourquoi 
» vous avez écrit toutes ces folies ; 
» et puis., pourquoi vous en avez 
» chargé cet homme , dont la har- 
» diesse m’a beaucoup déplu, comme 
» vous l’avez pu voir ? 

» Madame, lui répondis-je, il 
» est bien vrai que je vous ai écrit 
» cette lettre ; mais mon intention 
» n’était pas qu’elle vous fût re- 
» mise. Je l’ai écrite pour le plai- 
Tome IIL 
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» sir de Técrire ^ et puis je Fai 
» jetée dans un tiroir, dont elle 
» a été tirée par ce détestable Bus- 
» (^ueros y (^ui fait mon mal lie ur 
)) depuis que je suis a Madrid, » 

)) Inez s.e pTit a rire j et relut 
ma lettre avec un air de complai¬ 
sance. Ensuite elle me dit : a Votre 
» nom est donc Lope-Soarez. Etes^ 
)) vous parent de ce grand et riche 
)) Soarez , négociant a Cadix ? » 
— Je répondis que j’étais son fds 
unique. -- Inez, ensuite, parla de 
choses indifférentes, et reprit le 
chemin de son carrosse. Avant d’y 
monter, elle me dit ; a II ne con- 
» vient pas que je garde ces folies ^ 
» je vous les rends : mais ne les 
» perdez pas, peut-être vous les rede-^ 
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» manderai-je un jour. » —. En me rea- 
daiit la lettre^ Inez me serra la main. 

» Jusqu alors aucune femme ne 
tn avait serre la main. J^en avais vu 
des exemples dans les romans; mais 
je navais pu ^ par la lecture^ me 
faire une juste idée du plaisir qui 
en résultait. Je trouvai cette ma¬ 
niéré d exprimer le sentiment ^ tout 
a fait ravissante_, et je renlrai chez 
moi le plus heureux des hommes. 

)) Le lendemain ^ Busqueros me 
fit encore riionneur de dîner chez 
moi. « Eh hien^ me dit-il ^ la 
>ï la lettre est - elle arrivée à son 
» adresse? Je vois, à votre air^ 

» qu elle a fait un bon effet. » _ 

Je fus obligé de convenir que je lui 
avais quelques obligations. 


3 . 
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; 

)) Sur le soir^ j’alleii au Bugii- | 
RetirOj tout en entrant^ ]e Yi-*» lues | 
qui me devançait de quelques eiii- | 
quan te pas. Elle était sans sa com- ^ 
pagne et suivie de loin par un | 
laquais. Elle se retourna, puis elle j 
continua d’avancer, et laissa tomber | 
son éventail, ,Je le rapportai j elle 

le reçut d’un air gracieux, et me i 

** ( 

dit : V Je vous ai promis une ré- i 

1 - 

)) compense honnête, toutes les fois 
J) que vous me rapporteriez un effet 
» perdu. Allons nous mettre sur ce 
banc, pour y traiter cette grande | 

» affaire. 

» Elle me conduisit au meme 

■ » 

banc où nous avions été la veille, 

k 

et me dit : « Eli bien ! quand vous 

■ 

« avez rapporté ce portrait, vous 


N 
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A ayez appris que c’était celui de 
» roon frère ^ qM® voulez-vous savoir 


)) à présent ? 

» Ahl Madame^ lui répondis-je, 
» Je “ veux savoir qui vous êtes ^ 
» comment vous vous appelezet 

» de qui Vous' dépendez. 

)) Ecoutez , me dit Inez , vous 
y) pourriez croire que vos richessés 


)) 


» 


)i 


» 


ont pu m’éMouir • mais vous 
perdrez cette idée, lorsque vous 


saurez que je 


suis 


fille d’un 


homme aussi riche que votre 
» père, du banquier Moro, enfin. 

» Juste ciel! m’écriai-je ; l’ai-je 


» bien entendu ! Ah ! Madame 1 je 


>1 suis le plus malheureux des hom- 
» mes. Je ne puis songer à vous 
« sans encourir la malédiction de 
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>ï mon -pèvQ y de mon grand-père^ 
» et de'inon Lisaïeiil Inigo-Soarez. 

i) qui ^ après avoir couru les mers 

)> a pris une part dans l’apalte des 

■ 

}) mines du Polosi ^ et fondé une 
w maison de commerce à Cadix. » 

)> Dans cet instant^ la tête de 
don Busqueros perça la charmille 
où noire bane était adossé ^ se 
plaça entre Inez et moi^ et nous 
apostropha en ces termes : « N’en 
3) croyez rien ^ Madame^ c’est là 
>3 sa ressource ordinaire^ quand il 

h 

» veut se déJbarrasser de quelqu’un. 
» Comme il ne se souciait pas de 
» lier connaissance avec moi ^ il a 
» allégué que son père lui avait 
» défendu de fréquenter les nobles. 
>3 A présent^ il a peur de fâcher 
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3i 

)) son bisaïeul Inigo - Soarez, qui ^ 
» après avoir couru les mers y a 
» pris une part clans Tapai te des 
)) mines du Potosi, Ne vous^ dé- 
)) couragez pas j Mademoiselle : ces 
)) petits Cresus ont toujours ‘ de la 
» peine à mordre à Thameçon ^ 
» mais il faudra bien qu’il y passe. » 
— Inez se leva avec Tair de la 
plus vive indignation’; et reprit le 
cliemin de sa voiture. >r 

Le jeune négociant, couclié sur 
son grabat; et n’ayant que Tusage 
de sa langue, s’indignait encore, en 
songeant à Tinsoutenable importunité 
de Busqueros. « Croiriez-vous, dit-il, 
que ce fâcheux maudit eut encore 
Taudace de reparaître le lendemain 
chez moi; au moment où Ton ap- 
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portait la soupe? Lorsqu’il eut satis¬ 
fait son premier appétit il me dit ; 
« Seigneur don Lope^ je conçois 
^ qua’ votre âge vous n’ajez pas 
» envie de vous marier ; c’est une 
sottise que Ton fait toujours assez 
» tôt. Mais dViléguer^ à une fille, 
» le coniTOux de votre bisaïeul 
* Iiiigo - Soarez , après avoir 

» couru les mers, a pris une part 
» dans-lapalte des mines du Potosi, 
» voila vciitablement une idée fort 
» bizarre. Vous êtes bien heureux 

» que j’aie un peu raccommodé la 
» chose. 

Seigneur don Ptoque ^ lui ré* 
» pondis - je daignez ajouter un 
» service à tous ceux que vous 
^ m’avez déjà rendus : c’est de ne 
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k 

■ » point aller ce soir au Buen- 

■ » Retire. Je crois bien que la belle 

5 » Inez n’y viendra pas ^ et que ^ si elle 

s î) y vient ^ elle ne daignera pas me 

t- 

' » parler; mais je veux aller sur ce 

■ 

î » meme banc où je Fai vue hier^. 

J » y déplorer mon malheur ^ et gémir 
1 » à mon aise. » 

r » Don Roque prit un air fort 
i sérieux y et me dit ; « Seigneur 

, » don Lope^ le propos que votre 
t » seigneurie vient de m’adresser^ a 
[ » quelque chose dé très - offensant ^ 

I » et pourrait faire croire que mon 
» dévouement n’aurait pas le bon^ 

. » heur de vous agréer. Je pour- 
I » rais J à la vérité ^ sans inconvér- 
, » nient ^ vous laisser gémir seul et^ 

» déplorer vos. infortunes ; mais la 

I 

m 

« 

r 

\ 








« belle liiez pourrait venir; et, si 
» je ny suis pas, qui se chargera 
» de réparer vos ixriprudences? Non, 


» non, seigneur don Lope, je vous i 
« suis trop dévoué pour vous obéir 
w en ceci. » 


» Don Roque se retira tout de 

■ 

suite après le dîner. Je laissai passer 

la- grande chaleur', et puis je pris 

■ 

le chemin du Buen-Retiro; mais 


\ 


je ne manquai pas de me cacher i 

i 

dans la boutique accoutumée. Bien- 
tôt je vis passer Busqueros ; il allait 

r 

au Buen-Reliro‘; et, ne ni^y trou¬ 
vant, il revint sur ses pas, et prit,t 


à ce qu’il me parut, le chemin du 


Prado. Alors je quittai mon embus¬ 
cade , et j’allai dans les memes 
lieux où j’avais eu déjà tant ch 

I 
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^ plaisir et de chagrin. Je m’assis 
sur le banc où j’avais été la veille 5 
>0 et j’y répandis bien des larmes.- 
in » Tout à coup je me sentis donner 
éi un coup sur l’épaule; je crus que^ 
c’était Biaisqueros, je me rplournai 

4 

i avec un sentiment de colère mais 
sf je vis Inez qui me souriait avec une 
iFi grâce divine. Elle prit place à côté' 
ai de moi ^ ordonna à sa suivante de 
if s’éloigner un peu, et me tint ce dis- 
I 1) cours ; « Mon cher Soarez, j’étais 
jjj )) hier fort iriitée contre vous, parce 
i], » que je ne comprenais pas pourquoi 
il » vous me parliez de votre grand-* 
Ji n père et de yotre bisaïeul. Mais j’ai 
j; )) été aux informations ; j’ai su que 
jf » depuis un siècle votre maison ne 
j. » veut point avoir de relations avec. 
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» la nôtre ^ et cela sur je ne sais ■ 


»' quels griefs ^ qui, dit-on ^ sont en 
» euX“niémes> de très-peu de consé- 
» quence.. Mais s’il y a des- difficull es de 

A 

î) votre côte J if y en a aussi du mien, 
)ï Mon père a depuis long-temps 

I 

» disposé de moi : il craiqt que je ne 


» prenne des idées 


d’établissement 


{ 


)) différentes des siennesf il veut que 
» je sorte rarement et ne me permet 
» point de fréquenter le Prado, non i 
» pins qué les speciaclcsi- L’absolue , 
» nécessité de prendre l’air quelque- : 
» fois^ mo vaut la permission de venir | 
» ici avec ma- duègne. Cette prome- ; 
n nade est peu fréquentée ^ et mon : 

I 

» père croit que j’y puis paraître 
» sans danger. Mon futur époux est ; 
» un seigneur napolitain ^ appelé le 


I 
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duc de Santa-Maura. Je crois qu’il 
)) ne m’ëpouse que pour jouir de ma 
» fortune et pour réparer la sienne. 
v J’ai toujours eu beaucoup d’ëloi- 
» gnement pour ce parti ^ et j’en ai 
» beaucoup plus encore depuis que 
» je vous connais. Mon pere est d un 
» caractère très-entier j cependant nia- 
» dame d’Avoloz^ sa sœur cadette, 
)> a beaucoup de pouvoir sur son 
» esprit ; cette chère tante a infini- 
» ment d’amitié pour moi, et elle 
,)) est fort contraire au duc napoli- 
» tain. Je lui ai parlé de vous ; elle 
» désire beaucoup vous connaître,. 
Venez avec moi jusqu^à mon car- 

vous trouverez à la porte 


» 


)) 


rosse * 


>) du jardin un des gens de madame 
» d’Avoloz, qui vous conduira, chez 


1 
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)) elle. » — Le discours de Tadorable 
Inez remplit mon cœur de joie. Je 
la suivis jusqu’à sa voiture^ puis j’allai 
chez sa tante. J’eus l’avantage d’agréer 
a madame d’Avoloz. J’y retournai les 
jours suivans à la même heure ^ >et 
toujours j’y trouvai sa nièce, 
honheur dura six jours ÿ le seplièuie. 
je fus informé de l’arrivée du duc 
de Santa-Maura. Madame d’Avoloz 
me dit de ne point me décourager j 

et une femme de la maison me remit 
une lettre ainsi conçue 


Mou 


14 

' f 


w 


» 


Inez Moro, à Lope Soarez. 

M L’Lomme haïssable auquel je suis 
destinée est à Madrid : ses gens 
remplissent notre maison. J’ai oh- 


.1 
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U » tenu la permission de me retirer 
1» dans un corps de logis dont une 


I » fenêtre donne dans la ruelle des 


' » Angustins, La fenêtre n^est pas très 


! 


d. 


a( 

h 

lo 
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li 
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n haute ^ et nous pourrons nous en^ 
» Iretenir quelques instans. J’ai à vous 
n confier des projets d’une grande 
importance. Trouvez-vous au Buen- 
» Retiro k rinstant ou le soleil se 

h 

)) couchera ^ et sur le banc ou nous 
» étions la dernière fois. L’homme 
« qui vous a conduit chez ma tante 
» viendra vous prendre. » 

» Lorsque je reçus cette lettre^ il 
était sept heures du soir ^ et le so¬ 
leil se couchant à huit, je n’avais 
pas de temps k perdre- j’allai donc 
au Buen-Retiro^ où je m’abandonnai 
k de douces rêveries ^ mêlées pour-^ 




I 





I 


I ‘ 

) 

i I 
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tant de quelques .remords causés par 
ma désobéissance aux ordres de mon 

r “ • * 

! 

pèi’e. Mais Famour nous remplit d’es¬ 
pérances ' flatteuses. Je me livrais i 
:: leur cliarme lorsque je vis entrer 

i Busqueros. — Mon premier mouve- 

■ ment fut de grimper sur un chêne j 

II’ 

’ noueux que je -voyais près de moij 

[ mais je n’étais pas assez adroit pour 

' , réussir. Je redescendis à terre et' 

m’allai mettre sur un banc où j’al-. 

l 

Rendis l’ennemi de pied ferme. 

I’ )) Busqueros m’abordant avec soD; 

I 

I aisance accoutumée. me dit : u Eh 

II ! 

1 y) bien ^ seigneur don Lope^ je crois 

j ^ 

il » que la belle Moro finira par atten- 

t ' . * 

M drir votre bisaïeul Inigo Soarez, 

; i) qui J après avoir couru les mers, 

i, n a pris une part dans Fapalte du 

I 

t 

' H 

I 

f 
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■ 

» Potosi.... Vous ne me répondez pas, 

» seigneur don Lope. Vous ne 

n voulez pas me répondre ? A la 
» bonne heure ^ puisque vous ne vou- 
» lez pas parler ^ je vais prendre 
» place sur ce banc, et je vous ra- 
» conterai mon histoire. Vous y trou- 
» verez des traits qui pourront servir 
» à votre instruction. » — J^étais 
résolu à tout souffrir jusqu’au coucher 
du soleil. Je laissai donc toute liberté 
au Busqueros, qui commença en ces 
termes : 

HISTOIRE DE DON ROQUE BUSQUEROS. 

■ 

« Je suis le fils unique de don 
» Blas Busqueros, lequel était fils 
» cadet du frère cadet d’un autre 
Torne ///. 4 
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» Busqueros J qui ^ lui - meme ^ était 
» cadet d’aune branche cadette. Mou 
)» père eut Flionneur de servir le roi’ 
» pendant trente-cinq ans ^ en qiia- 
» litè d’alfier, c’est-à-dire ^ d’en- 
» seigne^ dans un régiment d’infaii- 
« terie. Voyant que sa persévérance 
» ne pouvait le faire monter au grade 
0» de sous-lieutenant, il quitta le ser- 
» vice et s’établit dans la bourgade 
ü d’Alazzuelos^ où il épousa une de- 
» moiselle noble à qui un oncle clia- 
» noine avait fait une rente de six 

cents piastres. Je fus le seul fruit 
» de cette union , qui ne dura guère, 
» mon père étant mort que je n’avais 

» pas encore huit ans. 

* 

» Je restai donc abandonné aux 
» soins de ma mère^ qui n’en pre- 


4 


I 
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» naît pas beaucoup. Elle me laissait 
» courir les rues du matin au soir, 
» sans s’embarrasser de ce que je 
» faisais. Les autres eufans de mon 
« âge n’avaient pas la liberté de sortir 

b 

» quand ils le voulaient, c’était donc 
» moi qui les allais voir. Les parens 
»*s’étaient accoutumés à mes visites^ 
» et n’y faisaient plus d’attention. Je 
» trouvai par-là le moyen de m’in- 
» troduire à toute heure dans toutes 
^ les maisons de la bourgade. 

» Un esprit naturellement porté à 
» l’observation, me faisait remarquer 
» ce qui se passait dans l’intérieur 
» de tous les ménages, et je le rap- 
» portais fidèlement à ma mère, qui 
» prenait un grand plaisir à mes ré- 
» cits. Il faut meme que je l’avoue, 
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» c’est à ses sages directions que je 
» dois cet heureux talent de me mêler 

h 

>î des affaires des autres pour leur 
» avantage plutôt que pour le mieo. 

» J’imaginai un instant que je ferais 
» quelque plaisir à ma mère cVins- 
» truire tout le voisinage de ce qui 
» se passait - chez nous ; elle ne re^ 

» cevait pas une visite ^ et n’a^vait 

% 

» point d’entretien ^ quelque particu- 
» culier qu’il que toute la hour- 
» gade n’en fût aussitôt informée, 
s» Mais cette publicité n’eul pas le don 
» de lui plaire. Un châtiment assez 
» rude m’avertit qu'il fallait importer 
» les nouvelles du dehors sans ébruiter 
» celles du dedans. 

> Bientôt je m’aperçus que dans 
5^ toutes les maisons Ton se cachait de 
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» moi : j^en fus piqAJié. Les obstacles 
» qu’on opposait à ma curiosité ne 
.» firent que l’irriter davantage. J’in- 
» ventai mille moyens pour faire pé- 
3* nétrer mes regards jusque dans 
» l’intérieur des chambres^ et la bâ- 
» tisse légère usitée dans la bour- 
» gade^ favorisait mes manœuvres. 
» Les plafonds n’y sont que des 
» planches assemblées. Je 'm’intro- 
» duisais la nuit -dans les greniers^ 
» je perçais les planches avec une 
» vrille, et j’étais bientôt au fait de 
3) tous les secrets d’un ménage. Je 
» les communiquais à ma mère, qui 
» les révélait à tous les habitans 

i 

3> d’Alazzuelos, ou plutôt à chacun 
» en particulier. On se doutait bien 
>3 que ma mère me devait ces infor- 
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» mations, et l’on me 



tous 


» les joui’S davantage. .Les maisons 


» m’étaient fermées, mais les lu- 


» 


5 > 


» 


>y 


» 




» 


» 


» 


» 


carnes m’étaient ouvertes. Tapis 


dans les greniers. J’étais au milieu 


de mes concitoyens sans qu’ils le 


sussent, et ils m’hébergeaient sans le 


vouloir J j’habitais leurs maisons 


malgré eux, à peu près comme 


les rats; j’avais aussi de commun 


avec ces animaux, l’habitude de 


a> m’introduire dans les gardes-man¬ 


ger, quand je le pouvais, et d’en | 


entamer les provisions. 


5) Lorsque j’eus atteint dix^init 


ans, ma mère me dit qu’il 


* f 


était 


temps que j.e 


choisisse un état 


* I 


7 


mais mon choix était fait depuis 


■ 

long-temps, c’était de n’en n’avoir 


• 
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» aucun ; de ne rien faire du tout; 
» et de m’altachcr; si je le pouvais, 
» à la maison de quelque grand 
3* seigneur ; où je pusse me livrer a 
M la fainéantise et au plaisir d’exercer 
M quelques malices. Mais il fallait; 
J) pour la forme J passer une couple 
» d’années à l’université ; je partis 
3> donc pour Salamanque^ et me fis 
» inscrire parmi les éludians en 
» droit. 

» Quelle différence ; entre une 
» grande ville; et la bourgade où 
» j’avais vu le jour ! Mais aussi que 
» de nouveaux obstacles ! Les maisons 
» avaient plusieurs étages : elles étaient 
» exactement fermées pendant la nuit; 
» et; comme pour me piquer davan* 

tagC; les babitans des seconds et 
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» troisièmes étages^ laissaient la nuit 


» leurs fenêtres ouvertes pour res- 


» 


pirer le frais. 


Je vis au pre¬ 


mier coup-d’œil^ que seul je 


ne 




pouvais rien faire ^ et qu’il fallait 


» 


m’associer- des amis dignes de se- 1 


conder mes entreprises-. 


» Je me mis donc à suivre mon 


» cours de droit 5 et cependant j’ètu- 


» diai le caractère de mes cama- 


» rades ^ afin de ne pas placer lé- 


» gèrement ma confiance. Enfin , j’en 


trouvai quatre qui- me parurent 




avoir les qualités requises,, et je 


» commençai à rôder les nuits avec 


» 


eux, faisant seulement un peu de 


» 


tapage dans les rues. Lorsque je 


» 


les 


crus assez préparés, je 


leur 


b 


dis : Mes àmi$. n admirez-vous 


I 
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Vaadace des bourgeois de 

î{ » Salamanque ^ oui laissent leurs 

" I 

I » fenêtres ouvertes pendant des nuits | 

lî » entières. Eh quoi t parce quils 
S; » sont élevés de vingt pieds ' i | 

» dessus de - nos têtes^ se crojent^ \ 

i; » ils le droit de braver les étudions. | 

i w Leur sommeil nous est injurieux^ 

I 

[]: » leur tranquillité tn inquiette : j'ai ! 

I 

I M résolu dêabord .de savoir ce qui \ 

r t 

i » se passait chez eux ^ et ensuite de j 

i 

f; « leur montrer ce que nous savons , ) 

5» faire. — Ce discours fut ap.plauJij 

, 

J) mais on ne savait pas encore 
jj » où j’en voulais venir. Je m’expli- 

♦ 

j' » quai plus clairement. Mes chers 
JJ M amis j\e\xv dis-je^ d'abord il faut 
.J » avoir une échelle trèsdégère ^ lon^ 
î> gue de quinze pieds seulement. 
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» Trois de vous , enveloppés de 
» leurs manie aux ^ la porteront fa-' 
» cilementy et auront seulement Vair 
>} de marcher a la file ^ surtout 

» s^ils ont sein de se tenir dans le 

+ 

» côté de la rue le moins éclairé; 

N 

» il est entendu quils poseront 

y' 

» Véchelle du côté du mur. Lors-- 

■ 

» que nous voudrons en faire 
» usage y nous V.appuierons contre 
» une fenêtre y et tandis que Vmi 
» de nous s^élhi^era à la hauteur 
ii de Vappartement quil voudra ob- 
» s€7'Ver J les autres se tiendront a 

I 

» une certaine distance ^ pour veiller 
» à la sûreté commune. Lorsque 
» nous aurons des nouvelles de ce 
» qui se passe audessus des re%^ 
» de-mchaussée ^ nous verrons ce qu il 


« 


'K 
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J» J aura a faire, — Le projet fut 
3î agréé J et je fis construire une 
échelle légère et pourtant solide. 
» Des (juelle fut achevée^ on songea 
» a remployer. Je choisis une niai- 
» .son d assez bonne apparence, dont 
» la fenêtre n’élait pas trop haute. 
« J'apph(|uai mon échelle ^ et je 
» m'élevai de manière^ à ce que ma, 
>» tète seule pouvait être vue dans 
« 1 intérieur de la chambre. 

» La lune y donnait en plein ; 

« néanmoins, dans le preniier ins- 
» tant, je ny pus rien distinguer^ 

» mais ensuite, je vis un homme 
» dans son lit, qui me fixait avec 
» des jeux hagards. La frajeur 
» semblait lui avoir ôle l’usage de 

» la parole. Cepeodaut, il le 


re- 












hi.stoire 


» trouva, et me dit ; tête effroyabU 
» et sanglante, cesse de me pour~ 
» suii’re et de me reprocher un 
» crime in^oloiiictirc . * 

J) QomiïiG don Roejno en était a 

cet endroit de sa narration, il me 
parut (jue le soleil baissait beaU’ 
coup; je n’avais pas ,pris ma montre, 
je m’adressai donc au narrateur, el 
lui demandai l’heure qu’il pouvait 


être. — Cette question assez simple 
parut l’offenser, a Seigneuji don Lope 
» SoareZ j'ine dit-il avec un peu dhu- 
„ meur, lorsqu’un galant homme a 
>, l’honneur de vous raconter son 


I 


r 

I 

I 




» histoire, l’interrompre à l’endroit 
» le plus intéressant., pour lui de- 
» mander l’heure qu’il est, c est 
» presque lui faire entendre, quil 


y 


































» est; ce qu’en espagnol on appelle 
p6Scid>o y c’est-à-dire ennuyeux. Je 

ne pense pas qu’on , puisse me 

1 

» faire une inculpation pareille, et 
» dan« cette conviction, je reprends 
la suite de mon histoire. 

» Voyant qu’on me prenait pour 
»■ une tête effroj^able et sanglante, je 

» donnai à- nies traits une expression 

•» 

» propre à inspirer l’épouvante; ou 

» _ 

» pour m’exprimer en termes plus 
» vulgaires; je fis une affreuse grl- 
» niace. Mon homme n’y put tenir; 

k 

M il sauta de son lit;- et s’élança 

h 

» hors de la chambre. Mais il n’était 
» pas seul dans ce lit. Une jeune 
5) femme s’éveilla; sortit de sa cou- 

» verture deux bras très-ronds ; et 

* 

les étendit par-dessus sa tétC; 


3 ) 
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» comme ' l’on fait lorsqu’on sort 
» d’nn profond sommeil. La jeune 
» dame m’aperçât^, et ne parai pas 
» surprise de cette apparition. Elle 
» se leva^ et ferma aux verroux la 


^ porte par laquelle son mari e'tait 


» sortie puis elle me fit signe d’entrer. 
» Mon échelle était un peu courte ; 


je m’aidai de quelque ornement 
» d arclnlecUire * j’y posai un pied 
^ et je m’élançai dans l’appartement, 
v» La dame m’ayant considéré de 


» pièsj parut s’apercevoir de quel- ' 
» que erreur^ et jè compris que je 
s n’éiais pas rhomme qu’elle atten- 
» dait. Cependant elle me fit asseoir, 

* r 


et alla passer un iupon. 

» Ensuite la dame revint me trou» 
^ ver^ prit une chaise à quelques 
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u’ayad oro. 

■ 

)• pas de moi, et me d.it : v Monsieur 
» f attendais un parent qui vient 
» quelquefois m'entretenir affaires 
» de famille; et vous jugez bien 
» que' s'il entre par la fenêtre, il a 
» pour ceta des motif s sujfsans. Quant 
» h vous, Monsieur; je n'ai pas 
» l'honneur de vous connaître, et je 
» ne sais pourquoi vous venez chez 

» moi a une heure qui n'est point 

*■ 

4 

» celle des visites, 

» Je lui répondis : Madame'y 

» mon intention n était point de ve~ 

% 

a liir chez vous y mais seulement 
» d^éle^^er ma tête juscju a la haü“ 
» leur de votre chambre y pour savoir 
»' ce qui passe, — Alors je pris 
n occasion d’instruire la jeune danie^ 
» de mes goûts^ des occupations de 
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» ma jeunesse, et de la liaison que 

» j’avais formée avec quatre jeunes 

» gens qui devaient seconder mes 
■ 

entreprises. 

» La dame parut faire beaucoup 
» d’attention à mes paroles^ puis elle 
» me dit : Monsieur^ ce cjiie t>ous 
» venez de in apprendre vous rend 
» toute mon estime, ous avez hien 
^ raison; rien au monde nest plus 
» agréable ^ que de savoir ce qui se 
» passe chez les autres ^ et fai 
pensé dessus comme vous. Il \ 
» in est impossible de vous garder 
» ici plus long-temps ^ mais nous 

* I 

>> nous reverrons, 

r> — Madame y avant que vous 
» fussiez éveillée y votre époux avait 
»> fait à mon visage Vhonneur de 

I 

fl 






b’ævadoiio. 

* 

I 

« le prendre pour une tête ej 

û 

» frojable et sanglante qui venait 

lui reprocher un crime involon^ 

» taire; veuillez bien m'informer de 

■ 

» toutes ces circonstances^ 

— » J^apprOLwe votre curiosité; 

» rendez ‘‘VOUS demain au jardin 

» public; pour ce soir^ adieu, — 

» La dame me reconduisit jusqu’à^ 

» sa fenêtre, avec beaucoup de po-- 

M litesse. Je descendis Tech elle ^ j^allai 

3) joindre mes compagnons^ et leur 

■ 

» racontai ce qui s’était passé. Le- 

■ 

» lendemain j’étais au jardin public 
» à cinq heures précises, a 

» Gomme Busqueros en était à 
cet endroit de sa narration y je jetai 
les yeux sur le soleil^ et je vis que 
rextrémité de son disque touchait 
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É 

► 

presque à l’iiorizon. Je m’adressai 

1 

donc au narrateur ,du ton le plus 

îiumble^ et lui dis ; « Seigneur^ je 

» pùis vous assurer qu’une affaire 

» très-importante exige que je vous 

■ 

quitte ; il vous sera très-facile de 
» reprendre la suite de votre his-’ 
» toire la première fois que vous 
» me- ferez l’honneur de dîner chez 

» moio , 

^ » Busqueros prit l’air le plus sé¬ 
rieux^ et me dit : « Seigneur don 
» Lope Soarez^ il me devient evi- 
« dent que votre intention est de 
« in’oflenser. Si cela est^ vous ferez 
» mieux de me dire que vous me 
» regardez comme un impudent ha- 
» var'd et un ennuyeux. Mais non, 
» .seigneur don Lope, je ne puis 



I 
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» me pex'suader que. ce soit là votre 
» façon de penser à mon égard^ et 
M je reprends la suite de mon récit.,... 
» Je trouvai au jardin public la 

I 

» dame en question . avec une de 

ji 

» ses amies y personne ’ grande et 
» bien faite ^ à peu près du meme* 

M 

» âge qu’elle. Nous prîmes place sur 
» un banc J et la dame voulant que 
» je fisse avec elle une connaissance 

Jm 

» plus particulière y commença en 
» ces termes^ Fhistoire de sa vie 

HISTOIRE DE FRASQUETA SALERO.. 

» Je suis la fille cadette d’un brave 
» officier^ qui^ par ses services^ avait 
» mérité qu’à sa mort^ toute sa paie 

a 

» fût conservée à sa veuve à titre 
» de pension. Ma mère, qui était 
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Hi s rouit 


» née à Salamanque^' s y retira avec 
»■ ma sœur aînée y appelée Ursule , 
» et moi^ qu’on appelait Frasqiieta. 
M Ma mère possédait une maison 
» dans un. » 


» Comme Busqueros en était U 
de sa narration., je m’aperçus que 
le disque du soleil touchait réelle¬ 


ment k 



et cette 



de Frasqueta^, qüi commençait à sa 
naissance^ m’avait déjà donné une im¬ 
patience extrême. J’interrompis donc 
le narrateur ^ et je le conjurai de 
renvoyer son histoire au lendemain. 
Busqueros me répondit avec son 

r 

insolence accoutumée. Alors je me 
sentis surmonter par la colère^ et 
je lui dis : cc Détestable Busqueros, 
» arrache-moi donc des jours que 
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6i 



«» tu rem 


)) défends les tiens. » 


d’auiertume^ ou bien 


En meme . 


temps je tirai 


mon 


?péej et je l’obli¬ 



geai d’en laire autant.. 

» Comme mon pere n avait jamais 

permis ijue je touchasse un fleuiet^ 
je fus assez embarrassé de mon épée. 
J’en fis d’abord une espèce de mou- 
linet, qui parut étonner mon ad¬ 
versaire J mais ensuite, il fit je ne 
sais quelle feinte, et me perça le 
bras. Sa pointe me fit meme' une 
blessure à l’épaule j je fus en un 
instant baigné dans mon sang. Mais 
CO qu’il y avait de p!us désespérant, 
c’est que je manquais a mon lendez- 
vouS'^ et cj^u il me devenait inipos*^ 
sible de savoir les choses dont Inez 
voulait (jue je fusse informe^ 
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» Busqueros m’ajant percé le bras, 
lïie dit qu’il était cliarmé de trouver 
une nouvelle occasion de me prouver 
son dévouement. Il déchira ma che¬ 
mise^ banda mon bras^ me couvrit 
dun manteau^ et me conduisit cliez 
un cLiriirgien. Celui-ci mit le pre-. 
mier appareil sur mes blessures^ puis 
je fis venir ma voiture^ et j^allai 
chez moi, Busqueros fit porter un 
lit dans mon antichambre ^ j Wrais 
V'oulu .my opposer^ mais j’étais to¬ 
talement découragé. —■ Le lendemam^ 
j eus la^ fîevre ^ comme il arrive aux 
blesses ; Busqueros fut toujours offir- 
cieux; il ne me quitta point non 
plus que les jours suivans. Le qua¬ 
trième jour^ je quittai mon lit^ 
et portai le bras en écharpe. 
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Î2 


» Le cinquième jour^ je vis arriver 
Tliomnie qui m’avait conduit 
Madame d’Avoloz. Il m’apporta une 


I! 


Il 


B 


li 


ï 


lettre^ dont Busqueros s’empara ausw 
sitôt. Il y lut ce qui suit : 

Inez Moro ^ h Lope Socirez. 


» J’ai su 


que 


» battu J et que vous étiez blessé au 
» bras : ^Fbomme qui devait vous 
» conduire sous ma fenêtre vous a 



vous vous étiez 


vu de loin 


— Depuis^ il s’est 
» tous les jours informé de vous,^ 
» et j’a 

M II 




S agit 


que vous êtes 
maintenant de tenter les 


» derniers ell’orts. — Je veux que 

Æ 

» mon père vous trouve cliez mon 
» — L’entreprise est hasardeuse^ 

>) mais ma tante d’Avoloz nous pro-^ 


I 

4 
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» tège^ et me conduit. 


Demai 


in 


î 


» il' ne serait plus temps 


Cou- 


)) fiez-vous - à riiomme qui vous re- 


» mettra cette lettre. » 


« Seigneur don Lope^ dit alors 


» Fodieux - Busquerosici, vous ne 


» pouvez plus vous passer de moi 


» ou du moins vous conviendrez 


» 



s’il 


s’agit d’une entrepri 


ise 


» l’afFaire est de mon ressort. Je 


vous 


» ai toujours trouvé bien lieureux de 


>) m’avoir pour ami; mais, c’est eu 


■ 

» des occasions pareilles qu’on doit 


)» vous en féliciter. Ah ! par saint 


» Rocli, mon patron, si vous m’eussiez 


» laissé raconter l’histoire de Fras 


a quêta Salero, vous eussiez vu ce 


» 


!? 


que ] ai 


fait 


pour 


elle et 


sou 


» amant ; mais vous m’avez inter- 


' I 

; i 


/ 


r 

l 
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■ 

)) rompu d’une rude manière. Au 

I 

^ » surplus^ je ne m’en plains points 

® » puisque le coup d’épée que je 

» vous ai donné; m’a fourni de nou- 
» velles occasions de vous prouver 
» mon dévouement.- 

» A présent; seigneur don Lope^ 
» je ne vous demande plus qu’une 
»' seule grâce ; comme* une récom- 

'li 

» pense de ce que j’ai fait pour 
» vous jusqu a présent. Ce que je 

P 

» vous demande; seigneur don LopC; 

» c’est de ne vous mêler de rien ; 

1 ' 

‘ » pas la plus petite question; pas 

I 

» le plus petit mot. Laissez - vous 

I 

® » faire, seigneur don Lope, laissez- 
* » vous faire. » 

» Après avoir ainsi parlé, Bus- 
sl queros passa dans une autre cham- 
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bre avec riiomme de confiance de 

\ 

mademoiselle Moro, Ils furent long- 

A 

temps à conférer f après quoi Bus- 
queros revint seul^ tenant a la main 
une espèce de plan qui figurait la 
ruelle des Auguslins. « Voici ^ nie 
» dit-il ^ le bout de la rue qui va 


» 


» 


» 




aux Dominicains. Là^ sè tiendra 
riiomme qui sort d’ici avec deux 
autres dont il répond ; moi ^ je 
me tiendrai au bout opposé ^ avec 
» rélite de mes amis, qui sont aussi 
» les vôtres ; seigneur don Lope. 

je me trompe^ il 
» y en aura ici une couple ; niais 
» /Félite se tiendra vers cette porte 
» de derrière ^ pour tenir en échec 
» le Santa - Maura et ses Napoli- 
» tains. » 


Non^ noR; 
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' » Je crus que toutes ces expli- 

cations me donnaient aussi le droit 


de dire quelques mots^ et de .m^in- 

I 

former de ce que je ferais^ moi^ 
pendant ce temps là.j mais Bus- 

H. 

^ (jueros m’interrompit d’un air impé- 


ï 







rieux y et me dit : « Pas une ques- 
» tion ^ seigneur don Lape - pas le 
» plus petit mot : c’est notre con- 
» dition^ si vous Favez oubliée^ je 
» me la rappelle, moi. s) 

» Tout le reste du jour, Bus- 
queros ne fit qu’aller- et venir. Le 


; soir ce fut la meme chose. Tantôt 
iii là maison voisine e'tait trop éclairée,. 
0( ou bien il y avait dans, la rue des 
i; hommes suspects , ou les signaux 
ol convenus n avaient point encore été 
aperçus. Quelquefois Busqueros ve- 

6 . 
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liait lui-méme ; d’autrefois il m’en¬ 
voyait ses rappoï’ts par quelques- 
uns de ses affidés. Enfin il vint 
me prendre J et je me mis en der 

■P 

voir de le suivre. Vous jugez bien 
que le cœur me battait : il était 
troublé par l’idée de désobéir à mon 
père ; mais l’amour l’emportait sur 
tous les autres seutimens. 

» Busqueros ^ en entrant dans la 
ruelle des Augustins ^ me montra 
le poste de ses amis d’élite ^ et il 
leur donna le mot du guet. « S’il 
» passait quelqu’un ^ - me dit- il ^ nies 
» amis auraient l’air de prendre 
» querelle entr’eux^ et le passant 
» prendrait bien vite une autre rue. 
5 , — A présent^ continua -1-il^ nous 
51 y voici; et voilà l’éclielle qu’il 
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i 


a 


3i 


K 




tf: 


1 ! 

I 

). 


K 


11 


î 


)t 


> VOUS faudra monter : vous voyez 
ou^ello est l>ien appuyée contre 
des.'pierres à bâtir. Je vais jouer 
de la guitare sous cette voûte j 
lorsque j’apercevrai le signal ^ je 


y 


» 


» 


» 


>} 


» 


ferai frron avec 


le dos de la 


» • main 5 alors vous monterez ^ et 


» c 


» 


» 


juand vous serez à la hauteur 
du volet ^ vous frapperez trois 


coups 


» 



qui croira qu a- 


près tous ces plans et tous ces ar- 
rangenienS; Busqueros se fut trompe 
de fenêtres J et même de maison. 
C’est la cependant ce qui était 
1 arrivé^ et vous en verrez les suites. 

>) J’avais le bras droit en echarpe* 

M 

cependant, au signal de la guitare, 

je montai très*bien l’échelle, em 

* 

na^aidant d’un seul bras. Lorsque 


•• ^ 


iii 


il 
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je fus au haut , voulant frapper 
, contre le volet ^ il fallut bien ne 

plus m’appujer que sur les pieds, 

■ 

Ce fut ainsi que je frappai. —. 
Un homme ouvrit avec violence, 
poussant le volet contre moi. Je 
perdis Féquilibre ^ et tombai ^ du 
haut de Techelle ^ sur les pierres à- 
bâtir. Je me cassai^ en deux en¬ 
droits ^ le bras que j’avais déjà 
blesse^ une jambe^ engagée dans les 
échelons^ fut aussi cassée^ l’autre^ 
démise ^ et je m’écorchai depuis la 
nuque jusqu’aux hanches.L’hom¬ 
me qui avait ouvert le volet ^ et 

#• 

qui ^ sans doute ^ voulait me faire 
périr ^ me cria : « Es-tu mort? » — 
Je craignis qu’il ne vînt m’achever^ et 
je répondis : « Oui^ je suis mort! » 





I 



























I 


. )î Ensuite le même homme me 

^ ■ a 

5 cria : « Y a-t-il un purgatoire ? » — 

J Comme je souffrais des maux af¬ 
freux ^ je répondis : « Sans doute, 
» il y a un purgatoire, et j’y suis 
I » déjà. » — Ensuite, je crois que je 
J m’évanouis, n 

, Ici j’interrompis Soarez, et je lui 
ij demandai s’il y avait de l’orage ce 

■ soir là ? « Sans doute , me répondit- 

I 

l, » il , des toaneries et des éclairs j 

I t 

)) c’est là, peut-être, ce qui a fait 

K ^ 

1 » que Busqueros s’est trompé de 
» maison. » 

ff 

« Ah ! m’écriai - je , pauvre sei- 

■ )) gneur don Lopé! il n’en faut pas 
» douter, la maison où vous êtes 
H monté, était celle du chevalier 

fl 

» de Tolède. Nous y attendions 

f 
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» Tame du chevalier d’Aguilar^ qui 
)) venait d’étre tué en duel. Quand 
)) vous avez frappé contre le volet. 
_»' nous vous avons pris pour ud 
»■ habitant de l'autre . monde- et 


» 


voilà 


pourquoi nous vous avons 


» demandé des nouvelles du pur- 
)) gatoire. » Lope Soarez 


n’en 


t 


tendit, point les paroles que je lui 
adressais. Fatigué du long récit qifil 
m’avait fait^ il s’était endormi d’un 
profond sommeil. Le jour com¬ 
mençait à poindre^ j’éveillai le do¬ 
mestique du malade^ et je courus i 
chercher des mules de louage, ^ 
J’en arrêtai deux^ et me rendis^ en 


hâte ^ 


au couvent- des Camaîdules. 


Je trouvai 



chevalier de Tolède 


prosterné devant une image. Je me 




J 
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prosternai à côté du chevalier; je 

m’approchai de son oreille, et je 

1 

lui fis, eu peu de mots, l’histoiré 
de S oarez. Mon récit parut d’abord 
ne produire aucun effet; mais bien- 
tnt je revis, sur le visage du che¬ 
valier, l’expression de gaieté qui 
lui était ordinaire. Il s’approcha de 
mon oreille, et me dit : c< Mon 
» cher Avarito, crois- tu que la 
» femme de rOjdor üscariz me 
» soit restée fidèle ? 

M Bravo, m’écriai-je, mais ne 
» scandalisons pas ces bons Her- 
n mites; faites votre prière comme 
» de coutume; moi, je vais annon- 
)) cer que nous avons fini le temps 
» de notre retraite. )ï — Le snpé- 
rieur ayant su que le dessein da 
Tome IIL 
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é I 

chevalier était de rentrer dans le | 

monde , n’en loua pas moins sa 

piété, et nous donna sa béné- [ 

diction t ^ 

Dès que nous fumes hors du 
couvent^ le chevalier reprit toute 
sa gaieté. Je lui parlai de Basque- 
ros J il me dit qu’il le connaissait;! 
que c’était un gentilhomme attache 
au duc d’Arcos^ et qu’il passait, 1 
dans tout Madrid ^ pour un homme 

insupportable. 

Le chevalier de Tolède^ entiè- 

I. 

rement rassuré sur le compte de 
son revenant, ne songeait plus quà 

h 

revoir madame üscariz. Nous re¬ 
prîmes donc, en hâte, le chemin 
de Madrid. Le petit mendiant dont 

L 

J’avais pris la place auprès de Soa- 

* 


i. 
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“ rez, revint avec nous, et je l’èn- 
vojai aussitôt auprès du jeune nîa- 

t 

^ îade. Je reconduisis le chevalier jus¬ 
que chez lui, et je le remis entre 
“ les mains de ses gens, qui furent 
il' charmes de le revoir : ensuite, je 
* me rendis au portail de Saint-Roch, 
Il où je rassemblai ma petite troupe j 
l une députation se transporta auprès 
it de la marchande, notre pourvoyeuse 
c ordinaire ; elle en rapporta des sau¬ 
cisses et des châtaignes, que nous 
if iiiân^CAiTios ^âiîiicnt ^ ©n nous fcli— 
c citant d^étre rendus les uns aux 
iti autres. Nous avions achevé ce lée^er 

O ^ 

[( repas, lorsqu’un homme s’arrêta de— 
it vant nous, avec l’air de nous con- 
ji sidérer attentivement, et de vouloir 
)[ faire un choix. Cette figure ne m’é- 
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tait pas inconnue ; je l’avais vue 



passer et repasser^ presque tous les 
jours^ d’un air empressé. J'imagi¬ 
nai que ce pouvait être Busqueros. 
J’allai il lui ^ et lui demandai s’il 


n’était pas cet ami sage et prudent^ 


dont les avis avaient été si utiles à i 
Lope Soarez* 

« C’est moi-même , répondit l’ori- 

I 

)) giiial, et j’eusse fait re'ussir son 
» mariage^ sans la nuit et les éclairs; 
)) qui m’ont fait prendre la maison 
» du chevalier de Tolède pour- 

T 

)) celle du banquier Moro. Mais| 

I 

» patience, le duc de Santa-Maurai 
» n’est pas encore l’époux de la 

» belle Inez, et ne le sera jamais, 

¥ 

» ou je ne m’appelle pas don 
n Roque. A ça, mon petit, j« 
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ï) m’étais arrêté devant ce portique 

« 

» pour choisir^ parmi vous autres, 

» un garçon intelligent^ qui fît mes, 
» commissions^ et^ puisque tu es 
» au fait de cette affaire ^ c’est toi 
» que je prends à mon service. 
» Rends grâces au ciel de ce qu’il 
» t’ouvre ainsi le cliemin de la for- 
» tune. Dans les comxnencemens 
» celle que tu vas faire ne te pa- 

» raîtra pas brillante ; cat’ je' ne té 

■ 

)) donnerai pas de gages, ni ne 
» t’habillerai; et pour ce qui est 
» de ta nourriture^ si je m’en oc- 
I) cupais le moins du monde ^ je 
» croirais faire une injure à la 
» Providence , qui donne la pâture 
>î aux petits du corbeau^ aussi bien 
)> qu’aux aiglons superbes. 
















78 


H i S T OIK E 



cas - là ^ seigneur ' Bus- 


:w queros^ lui répondis-je ^ je ne 
» vois pas clairement l’avantage que 


» j aurai dY^lre à 


votre service^ et 


de faire vos commissions. 

» Les. avantages^ reprit roriglnal^ 
« consistent précisément dans le 
» nombre prodigieux de commis- 
» sions dont je te chargerai tous 
>ï les jours ^ et qui t’introduiront 
» dans 1 antichambre de gens con- 
» sidérables^ qui pourront un jour 
» être tes protecteurs. Au reste ; je 
» ne te défends pas de mendier 
}) dans l’intervalle d’une commission 
» à l’autre. Ainsi ^ rends grâce ^ au 


I 


I 


f 


I 


)i ciel de ta bonne fortune ^ et suis- 

m 

J) moi jusqu’à la boutique du har- 
» hier ^ oiï je me reposerai un iiis- 


k 























» tant en 


dVvadoro* 
causant avec toi, » 



Lorsque nous fûmes chez le 
bier^ Busqueros commença^ en ces 

A 

termes ^ la longue suite des ordres 
qu^il avait à me donner : — Mon 
» ami;^ j’ai vu qu’en quittant les 
» caries, tu mettais dans ta poche 
» quelques demi-reaux. Prends deux 
)ï de ces pièces, et vas acheter une 
» bouteille d’une pinte. Tu la por- 
» teras chez don Phelippe Tintero, 
)) dans la rue de Tolede, Tu lui 
>î diras que don Busqueros lui de- 
» mande de l’encre pour un poète 
» de ses amis. — Lorsqu’il aura rem- 
)) pli ta bouteille , tu iras à la 


» place de la Gevada, chez l’épi- 
cier du coin. Tu monteras au* 
>ï grenier, où tu trouveras don Ra- 
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» nuce Agudèz ^ que tu pourras 

■ 

}) reconnaître^ parce qu’il aura un 
» bas noir et un .blanc, une pan^- 
« touille rouge et une verte, peut- 
» être même sa culotte sur sa tête, 

» en place de bonnet. Tu lui don- 

■ 

» lieras la bouteille d’encre^ et tu 
» lui recommanderas; de ma part. 

» la satire contre les grands qui se- 
» mésallient : elle doit être en es- 
» pagnol et en italien. De là tu 
» retourneras à la rue de Tolède* 
» tu entreras dans la maison à côté 
>1 de celle de Tintero ; qui n’en 
» est séparée que par la ruelle. 
» Tu y erras si les locataires y sont 
)) encore et s ils ne font point 
» mine de déménager; car jai loué 
cette maison ; et j’y place une 


/ 
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)) parente qui ^ peut - être ^ tirera 

* » don Tintero de son éternel en» 
» crier. Ensuite ^ tu passeras chez 
)) le banquier Moro. Tu monteras 

I au quarto principal^ c’est-à-dire, 

‘ » au grand appartement. Là, tu 
» » demanderas le valet de chambre 
: )) du due de Santa-Maura 3 tu lui 

* )) remettras ce papier, qui contient 

* » un nœud de ruban. Ensuite, tu 

)) iras à la Croix de Malte • lu 
» verras si l’on y préparé des 
)î chambres pour Gaspar Soarez, 
» négociant de Cadix.. De là, tu te 
» rendras au plus vite chez. 

» Miséricorde! m’écriai-je • Sei- 
it » gneur Busqueros ^ songez donc 
x> que vous m’avez donné des corn- 
» xnissions pour toute une semaines 


e 
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)) ne mettez pas, tout de suite ^ 
)) mon zèle et mes jambes à de si 
» rudes épreuves, 

>» A la bonne heure, dit Bus- 
» queros; j’avais bien encore quel- 
» ques ordres à te donner^ ce- sera 
)ï pour demain. A propos ^ si l’on i 
» te demande chez le duc de Santa- 1 
» Maura ^ qui tu es ^ tu répondras 

1 

» que tu fais les commissions à l’iiô- 
)) tel d’Avila. 

» Mais y seigneur Busqueros ^ lui 
» dis-je ^ n’y aurait-il pas quelque 

I 

)■) inconvénient à se prévaloir de | 
» noms illustres ^ sans y être auto* 

* 

* ^ \ 

» rise r 

' 

» Sans doute ^ répondit mon nou- 
» veau patron ; sans doute tu ris- 
» ques d’être éU’iilé ; mais il n’y a 
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^ » pas de bénéfices sans charges ^ et 

' » les avantages que je t’offre ^ peu- 

» vent compenser quelques incon-^ 
» véniens. — Allons y allons y mon 
^ » ami y ne perds pas le temps à 

0 » raisonner^ et marche. » 

f Peut-être aurais-je refusé rhon- 
neur de servir don Busqueros y si 
R ma curiosité n’avait été fortement 
ii excitée par ce qu’il avait dit au su¬ 
jet de mon père et de sa parente^ 

K 

1 qui devait le tirer de son encrier, 
î Je désirais aussi savoir comment il 
( s’y prendrait pour empêcher Santa- 
:i Maura d’épouser la belle Inez. J’al¬ 
lai donc acheter une bouteille y et 
1 je dirigeai mes pas vers la rue de 
i< Tolède, Lorsque je fus devant la 
maison de mon père y il me prit 
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tin tremblement dans tous les mem¬ 
bres J et j e ne pus pr en ciré sur moi 
d^avancer. Mon père parut sur le 
balcon^ et me Toyant une bouteille 
à la main, il me fit figue d’entrer. 
J’entrai donc 5 mais à mesure que 
jé montais l’escalier le coeur me 
battait toujours plus fort. Enfin 
l’ouvris la porte ^ et je me trouvai 
vis-à-vis de mon père. Je fus an 
moment de me jeter à ses genoux. 
Mon bon ange m’en empêcha sans 
doute ^ car déjà mon air ému ex¬ 
citait sa défiance et semblait alar¬ 
mer sa tranquillité. Il prit la bou¬ 
teille ^ la remplit d’encre ^ sans de¬ 
mander même pour qui c’était^ et 
m’ouvrit la porte d’un air qui m’a- 
.veriissait de ne pas m’arrêter 
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long-temps. Je jetai encore un coup- 
d’œil sur Farmoire cFoù je m’ëtais 
précipité clans Fencre. Je vis le pi¬ 
lon dont ma tante s’était servi pour 
briser le vase ^ et sauver mes jours. 
Mon émotion était au comble ; je 
pris la main de mon père ^ et la 
baisai. Il en “fut fort effrayé; me 
poussa hors de la porte ^ et la ferma 


sur moi, 

Biisqueros m’avait ordonné de por¬ 
ter la bouteille chez le poète Agu- 
dèz ^ et puis de revenir *; à la rue 
de Tolède ; voir ce que faisaient les 
voisins de mon père. ,Je crus qu’il 
m’était permis d’intervertir Fordre 
de ses commissions. J’allai d’abord 
chez les voisins; je vis qu’ils dé¬ 
ménageaient; ,et je me promis bien 
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de surveiller la conduite des futurs 
locataires, — Ensuite ^ j’allai à la 
place de la Cevada -, où je trouvai 
bientôt la maison de rëpicîer^ mais * 
il ne me fut pas aussi facile dar- 
river jusqu’au poète. Je m’égarai 
au milieu des tuiles ^ des ardoises 
et des gouttières. Enfin , je me ' 

i 

trouvai vis-à-vis d’une lucarne ^ où 
je vis une figure plus grotesque 
encore que Busqueros ne me l’avait , 
dépeinte. Agudèz paraissait rempli de ' 
quelqu’inspiration divine^ et dès qu’il | 
m’eut aperçu ^ il m’adressa ces vers : 1 

Mortel qui riens fouler dans la route étlnSree j 

I 

Le carmin de la tuile et Tardoise azurée ^ 

Sur CCS faîtes aigus, prés d’un ciel de saphîrSj 
Arrives-tu porté sur l’aile des zéphirs ? 

I 

Parle, que me veux-tu? I 




I 
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Je lui répondis- : 

Je suis un pauvre cancre 

Qui vous cherche j Agudèz, et vous porte de l’encre. 

Le poète reprit : 

Donne cette liqueur 

Qui d’un acier dissout emprunte sa couleur, 

Et la galle mclée à Tonde d’Hippocréne, 
Epanchera ma verve en longs ruisseaux d’ébénc, 

« Monsieur Agudèz, lui dis-je 
» alors y voilà une description de 
» Fencre qui ferait grand plaisir au 
» seigneur Tintero^ fabricateur de 
» celle que Je vous apporte. Mais dites- 
» moi^ s’il ne vous serait pas possible 
» de parler en prose, qui est un lan- 
» gage auquel je me suis accoutumé* 

» Et nioi^ mon aini^ dit le poète^ 
)) je ne m’y accoutunierai jamais- 






I 



» 


» 


)) 


)) 


)) 
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J’évite même le commerce tles 
humains, a cause de leur lang 




plat et rampant. Si je veux faire 
de bon vers, il faut que long-tempi 
à l’avance, je n’entretienne mon 
» âme que de pensers poétiques, et 


» que je ne m^’adresse à moi-mêaie 

» que des paroles harmonieuses. Si 

' ] 

» elles ne le sont pas assez par elles- 
y> mêmes , elles le deviennent par 
» la manière dont je les réunis, 
» pour en faire comme la musique 

! 

» de l’esprit. G’e»t par cet arüfice' 
» que je suis parvenu à créer un; 

I 

)) genre de poésie tout nouveau. | 

I 

«-Jusqu’à présent, le langage de la 
)) poésie était borné à un certain 
« nombre d’expressions qu’on appe- 

» lait poétiques. Mais moi, j’y faisi 


P 


I 
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entrer tous les mots de la langue. 
)> Dans les vers que je viens 


de 


« faire^ j’ai employé tiiile^ ardoise;, 
ï) noix de galle, 

» Je conçois ; que' vous em- 
» ployiez tous les mots que vous 
’ » voulez sans qu’on puisse vous en 

I 

» empêcher^ mais je voudrais savoir 


il 


I 




I 


» si vos vers en sont meilleurs. 

» Mes vers sont aussi bons 


: » que des vers puissent Fétre^ et ils 
» sont d’un usage plus général. J’ai 


11 


■li 



de la poésie comme un ins- 

II 

^ n trument universel ^ surtout de la 


f * 


» poesie 



ive^ que j’ai pour 




)) ainsi dire créée 5 et qui me sert à 
» décrire des clioses ^ ^^^i^ d’ailleurs 


ii 




n’en valent guère la peine. 


)) 





ë 
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» décrivez tout à votre aise; mais 
}) dites-moi si vous avez achevé 
certaine satire^ promise à don Bus- 
)) queros, 

— » Je ne fais point de satire 
« par le beau temps. Quand tu 
» auras vu quelques journées d’oragesJ 
» de pluie, de temps couvert et rué- 
» laneolique, alors, viens cherclitï 
» la satire. 


■ï 

Le deuil de la nature accablant mes esprits, 
S’empare de mon âme et passe en mes écrits ; 
Moi-jnjme je me bais et vois en mon semblable 
De Irayers odieux Fensemble méprisable. 

Lors chargeant mon pinceau d’une sombre couleur, 
Je peins les traits du vice en toute sa laideur. ! 
Mais si le blond ' Pbébus, du haut de sa carrière. 
Verse sur notre éther des torrens de lumière, 
pu rythme ma pensée a reconnu le Dieuj | 

Elle quitte la terre et yole vers les çieux. 
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w La dernière rime ^ ajouta le 
» poète J n’est pas trop bonne ^ mais 

» elle peut passer dans un iiix- 

■■ 

)) proüiptu. 

— » Je vous assure que ]e n’y 
» ai trouvé aucun inconvénient. Au 
» surplus^ je suis instruit; je dirai 
)) à don Busqueros que vous ne 
» faites des satires que par la pluie. 
» Mais lorsque je viendrai cbercker 
» la vôtre J, par où dois-je passer pour 
)) entrer chez vous; car j’ai monté 
)) le seul escalier qu’il' y ait dans la 
» maison ? 

— >) Mon ami^ y ^ fond 
)) de la cour une échelle qui sert 
» à monter dans un grenier, où un 
» muletier du voisinage met sa pro- 
» visioia de paille et d’orge : c’est 

8 . 

r 
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V par-là qu’on arrive ctez-moi; 

V lors du moins que le grenier 
)) n’est pas trop plein ; car ces jours- 
)) là^ on n’entre pas du toiit^ et Ton’ 

» apporte mon dîner^ par la lucarne 

* 

» où tu me vois> 

h 

Vous devez vous trouver 

M 

)? bien malheureux dans- un pareil 
» logement. 

— » Moi^ malheureux ?■ je pourrais 

P 

» être-malheureux, lorsque mes vers 

O. 

» font les délices de la cour et de 
» la ville, et qu’on n’y parle pas 
» d’autre chose? 

—• » Je crois pourtant que cha- 
» cun y parle aussi de ses affaires. 

— » Cela va sans dire; mais 

I 

outre que mes poésies forment le 
fond de toutes les conversations, 
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on y revient sans cesse ^ en citant 
f » quelques-uns de mes vers ^ qui '’de- 

t 

» viennent proverbes en naissant. Tu 
» vois d’ici la boutique du libraire 
1 » Môréno : le monde qui entre , c’est 
» pour acheter mes ouvrages, 

% 

ff — )) Grand bien vous fasse^ maua 
È » je pense que les jours où vous" 
>» faites des satires ^ il ne fait pas 
i » trop sec chez vous. 

CI — » Quand il'pleut d’un côté ^ je passe 
i » de Tautre^y et souvent je ne m’en 
f )) aperçois seulement pas. Mais^ laisse- 
>) moi^ car la prose m’importune. » 

H Je quittai le poète ^ et je me 
e rendis chez le banquier Moro. Je 
I montai au grand appartement ^ et 
deiiianclai le valet de cliainltre du 
ij duc de Santa - Maura. Je ne pus 


k 
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d’abord " parler qu’à un garçon de 
mon espèce^ qui servait les servi¬ 
teurs des serviteurs.. Il me fit parler 
à un laquais qui me fit parler à 
un valet de pied^ qui me. fit parler 
au valet de cliambre ^ et bientôt 
après J je fus^ à ma grande surprise, 
introduit cliez le duc, <jui était a 
sa toilette. Je l’aperçus à travers 

•r 

un nuage de poudre ; il se regardait 
au miroir ^ et avait devant lui des 
nœuds de ruban de difFe'rentes cou- 

t 

leurs. Il m’adressa la parole d’un ton 
de voix assez rude, et me dit : « Petit 
^ » garçon, tu vas avoir le fouet, ou 
» lu me diras d’où tu viens, et 
)) qui t’a donné le' papier que tu 
» as apporté. « — Je me fis uu 
peu presser. Enfinj’avouai que 
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i 

! 

I 


faisais les commissions à Thotel d’A- 
vila^ et que j’y mangeais avec les 

•r 

marmitons. Le duc jeta à- son valet 
de chambre un coup - d’oeil signi¬ 


ficatif; et puis il me renvoya en me 

r ' 

' donnant quelque monnaie. 

“ Il ne me restait plus qu’à passer 
' à la Croix de Malte. Soarez^ le père y 
e'tait arrivé, et demandait des nou- 


^ Telles de son fils. On lui dit qu’il 
“ s’était battu avec un genlilliomme 
avec lequel il avait dîné tous les 
t jours ; qu’ensuite, ce gentilhomme 
était venu demeurer chez lui, lui 
avait fait faire la, connaissance de 


, femmes suspectes, et que l’une d’elles 
8 1 avait fait jeter par les fenêtres de 

;i sa maison. — Ces nouvelles, moitié 
e vraies et moitié fausses^ furent autant 
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I 

Æ 

de coups de poignard pour Soarez, 
qui s’enferma chez luij- et ordonna 
qu’on ne laissât entrer qui ce fût. 
Les chefs des maisons qui corres¬ 
pondaient avec lui, vinrent offrir 
leurs services, mais on ne les reçut I 
point* 

J’allai trouver Busqueros ^ qui 
m’avait donné rendez-vous dans line , 
boutique de bé^undes y vis-a-vis du 
barbier. Je lui rendis compte des 
commissions. Il nie demanda com- l 
ment j’avais été instruit des av^n- I 
tures- de Soarez? Je lui- dis qud 
me les avait contées lui-meme^ je 
l’inforinai de tout ce qui concernait 
la famille de Soarez ^ et sa rivalité 
avec la maison Moro. Busqueros ne 
savait tout cela que confuse'ment; il 



























m’ccouta avec attention et me dit ; 
J i( Il faut faire un nouveau plan, qui 
)) soit partagé en deux actions bien dis- 

l'f 

» tinctes. Dabord, il faudra brouiller 
H: 

)i Santa-Maura avec les MorO;, puis 

Cj ^ ^ ^ 

» réconcilier ceux-ci avec les Soarez. 


» Quant a la première partie de 
, » mon plan, Vexécution en est déjà 

» fort avancée. Mais avant de Tex- 

I ' ^ . P 

w pliqueP;, je dois t’instruire de quel- 
» "([lies cii'constances relatives à la 
» maison d’Avüa. 

» Le duc actuel a été, dans sa 

I )) jeunesse, l’Iiomme le plus brillant 

* 

’ » do la cour, honoré de la faveur 

J A ^ 

» de son maître, et meme de sa 
» familiarité. Il est rare que la Jeu- 
» nesse ne s enorgueillisse des avan- 

II ' 

‘ « tages quelle peut avoir, et le 


Tome ni. 
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■» duc nY'tait point une exception à 

» la règle commune. 11 semblait se 

» croire fort au-dessus des grands 

« ses égaux^ et forma le projet de 

» s’allier à la maison de son maître. » 

. Ici ^ Busqueros s’interrompit lui- 

méinè ^ et me dit : « Petit misé- 

» rable, comment se fait-il^ que je 

» daigne le parler de choses qui 

» doivent ête.e éternellement ignorées 

» dâns' la classe abjecte où tu es 

)) né^ et qui^ jusquîà présent/ne sont 

» connues que d’un très-petit nombre 

» de gentilshommes. 

■ 

» Mon cher maître ^ lui dis-je, 
)) j’ignorais qu’il fallut faire des 
» preuves pour être admis à l’hon- 
» neur de votre confiance; mais sans 
n recourir à mon arbre généalogique* 



b 
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)s je vous prouverai aisément que j’ai 
« reçu l’éducation qu’on donne aux 
» jeunes- gens les mieux nés. Vous- 


» en pouvez, conclure, que si je suis 
» réduit à mendier, on en peut accuser 
>' la fortune plutôt que ma naissance, 
» A la bonne heure, dit Bus- 
» queros j aussi bien ton: langage 

DO 

11 est pas celui du peuple. Mais 
» dis-moi donc qui tu es ? allons. 
» dis-le moi tout de suite. » 


Je pris un air serieux j meme affliire . 

O / 

et je lui dis : « Vous etes mon* 
)) maître ^ et vous pouvez ^ si* vous 


le 


voulez P me forcer à parler ^ 
» mais il est un tribunal aussi sévère. 


)> qui! est saint et sacre. 

» Je ne veux plus rien savoir^ 
)'> dit Busqueros^ ni rien avoir a 
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» déiiiéler avec le tribunal dont tu 
» parles. Allons ^ je vais te confier 
» tout ce que je sais sur la maison 
>1 d’Avila^ ayant des secrets pour 
» ton compte^ tu sauras garder les 

)) miens. 

» Llieureux d^Avila ^ fier de sa 
» fortune et de sa faveur;, aspira 
» donc à s’allier à son maître. L’in- 
» faute Béatrice se distinguait alors 
n entre ses soeurs par des maniérés 
)) affables, et par un doux regard , 
» qui annonçait une grande dispo- 
)) sition à la tendresse. D Avila eut 
le prédit de placer auprès d’elle 
» une parente dont il disposait abso- 
» lument. Le projet téméraire du 

» jeune courtisan était^ certainement, 

» de foire un mariage secret et 



) 
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• .i* 

» d’attendre un moment de haute 

» faveur pour le faire reconnaître . 

» on ignore jusqu^a quel point 

■ 

» d’Avila réussit. Pendant deux ans, 


» son secret fut parfaitement gardé, 
» et il employa ce temps a taclier 
ï) de renverser Olivares. Il n y put 

t 

parvenir ; ce fut^ au contraire, le 
» ministre qui pénétra, en partie 
» du moins ^ les , mystères de sa 




conduite, D’Avila fut arrête y mis 
au chateau de S ego vie, et bientôt 


» après, exilé. On lui offrit sa grâce, 
» s'il voulait faire un mariage quel- 
)> conque 5 U s’y refusa : on en conclut 
)) qu’il était marié avec l’jnfante ÿ 
» on songeait à arrêter la grande gou- 
» vernante, parente de d’Avila : mais 
» on craignit de faire un éclat qui 
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J) ternirait jjusqu’à un certain point, 

» Ihonneur de la maison royale. 

» L’infante mourut d’une maladie 
» de langueur. On revint à de nou- 
» velles propositions. D!Avila, pour 
» finir son exil, se décida à epouser 
» la jeune de Scar, nièce du duc 
» d’Olivarès. Il en eut une fille, 
)> qu’il osa appeler Béatrice, ce qui 
» rappelait un peu trop son avan- 
•« lure avec l’infante; mais cette 
}) audace flattait son ambition. Quel- 
» quefois même, il semblait craindre 
» que .cette avanture ne fût .oubliée. 
» Don Louis de Haro , successeur 
» du duc d’Olivarès, en vint à 
» croire qu’il y avait eu un mariage 
» secret, et même des fruits de cette 
» union. On fit des démarches pour 
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)7 le découvrir j elles furent inu~ 

» tiles. 

■' » La duchesse d’Avila mourut; le 

* )) duc mit sa fille dans un couvent 

“ » de Bruxelles, où elle fut confiée 

)) aux soins de sa tante, la duchesse 

® )) de Beaufort. Son éducation fut 

■ 

® i) très -*particuli€rG j et faite pour 

^ » notre sexe ^ plutôt que pour le 

)) sien. 

It )) Béatrice est de retour depuis 
)) SIX mois, liille est ^parfaiteineiit 

ri )) belle ^ mais fière^ et paraît avoir 

& 

* » beaucoup d’éloignement pour le 

^ » mariage. Elle soutient qu une liC“ 

2 )) ritière n’est point obligée de sc 

)) donner un maître ^ et qu elle a- le 
If )) droit de vivre indépendante. Son 
if » père la confirme dans ces senti- 
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» mens. Les vieux courtisans, qui 


» se rappellent d’anciennes histoires, 


» reviennent a croire que le duc a 


» été' marié avec l’infante, qu’il en 


» a eu 


un fîls’^ et qu^il e5;j)ère le 


)) 


faire reconnaître. Chacun, cepeu- 


» 


clant^ garde^ sur ce sujet_j un si- 


)) 


lence prudent si j 


? 


en suis n> 


)) 


formée c est que j^ai certaines re- 

mk 


» lations avec l'interieur de 


« ümiille 


cette 


» La duchesse Béatrice d’Avila ne 

4 f 


)) 


se mariera point. D’ailleurs^ elle est 


» d’une fierté dont on n’eut jamais 


» 


d exemple^ et je crois que personne 


» en Espagne, n’oserait prétendre à 


» sa 


main. Cependant, je compte 


» s’ur l’amour - propre excessif de 


w Santa-Maura, et j’espere lui per- 


i 
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îoi;> 


w > 


1 » suader, que la d’Avila est amou 


)i 


reuse de lai 


a 


)) 


î » 


i?! 


i‘ » 


U >) 


lE » 


K )) 

?it » 


» Voici (Tiielle a etc rua première 

manœuvre. Vous savez cjue la mode 

* 

régnante j pour les femmes^ consiste 
en gros nœuds de rubans ^ quelles 

portent sur. 



tête ^ les bras ^ 


et 


le long de la jupe. Nos grandes 
daines les font venir directement 
de Paris ^ de Naples ou de Flo- 

et sont très-jalouses de 

J 

aucune autre femme 


» rence 


K )) ne voir a 


]S 


» des rubans du même dessin, 

r 

» Le duc de Santa-Maura devait 
» être présenté à la cour dimanclio 


J * 




» Le peuple, en Espagne', a VliabUucle de de- 
i signer les grandes dames simplement par leur nom'j 
i|i, on dit 1 d-6 ^Iba P hi SuJitci-Çvuz. 


f 
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» dernier^ et il le fut effeclivemeiiL 

» ‘Le soir^ il y eut bal à la cour. 
» La figure du duc est belle ^ il 
» danse avec grâce ^ il est étranger; 
» et .surtout a ce litre ^ il fixa Fat- 
.» lention des plus belles dames. 
» Chacune semblait lui deaiandenm 
» hommage. Le duc adressa d’abord 
» les siens à la superbe Béatricej 
» qui n’y répondit que par le plus 
)) froid dédain. Le duc s’en plaignit 
)> à quelques seigneurs de "la cour, 
» et se permit de plaisanter sur k 
)) fierté des .dames espagnoles. 

» Dans la soirée ^ un page^ faisant 
» mine de lui offrir de la limonade^ 
» lui glissa un billet^, qui ne con- 
.» tenait que ces mots : Ne vous dt- 
» couragez pas. Ce billet n’était 
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e » point signe ^ mais il renfermait un 
1 )> bout de ruban verd et lilas ^ qui 
» était ce lour-là^ le ruban de Béa- 

t ^ 

6 >1 trice. Cependant^ on dit à cette 

’*m 

i » dame que le seigneur napolitain^ 
[ )) s’était plaint de son accueil dé- 
)) daigneux. Elle eut peur d’étre 


p>y allée jusqu’à la maussaderie ^ et 


)) lui fit quelques prévenances* Üès-- 
)) lors ^ Saiîta-Maura ne douta plus 



que le ruban ne fut .la signature 
du billet. Il retourna chez lui très- 


» content de sa personne y et celle* 


iiî 


18 


Cl 


n ' 

f ! 


» 


» de sa future^ perdit à ses yeux de 
» son prix, bien qu’elle' lui eût paru 
trcs-belle, le jour de son arrivée. 
» Le lendemain, Santa-Maura 
eunant avec son futur beau-» 
père, lui fit des questions sur la 


)) 



t 
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» duchesse d’Avila. Moro lui dît quç 
» cette dame ayant été élevée en 
» Flandres ^ avait pris quelque éloi- 
» gnemeiit pour l'Espagne et les 
» Espagnols. C’est ainsi du moiüSj 
» qu’il expliquait sa fierté sans 
)) exemple JJ et la résolution quelle 
U annonçait de ne point se mariei 
» Moro pensait que la duchesse 
» Béatrice pourrait se déterminer en 
» faveur de quelque seigneur éte- 
» ger. L’honnéte Banquier^ en sV 

)) primant ainsi travaillait ^ sans le 

% 

)) savoir ; à rompre un mariage qui! 
» avait cependant fort à cœur. En 
» effets Santa-Maura croyait avoii' 
» des motifs suffisans de penser que 
» Béatrice préférait les étrangers aui 
» Espagnols,. 
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Dans la même malinee Santa- 
Maura reçut un papier plié comme 
un bület, mais qui ne renfermait 
qu’un bout de ruban orange et vio¬ 
let. Il alla à l’opéra , et vit la du- 
eliesse parée de rubans pareils a 
son écliaiitilloiî. 

» 3e suppose^ monsieur le polisson ^ 

» ajouta don Busqueros , que vous 

» avez assez d’esprit pour avoir de- 

» viné le nœud de l’intrigue. Vous, 

» jugez bien que j’ai a ma devo- 

w, tioii la première cameriste de la 

» duchesse , et qu’elle me donne 

* 

» tous les matins l’échantillon du 
» ruban que sa maîtresse doit porter 
M dans la Journée. Le billet que 
^ yous avez porté aujourd’hui con- 
tenait un ruban et l’indication 
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■ 


» d’un-rendez-vous à la Terlullia de 

» l’ambassadeur - de France ^ on j 
» fera quelque attention au duc 
» car il est beaucoup question de 
» lui dans une lettre que Béatrice 
» a reçue ce matin- de la duchesse 

» d’Ossuna , fdle du vice - roi de 

■ 

« Naples. Il est impossible qu’il ne 
» s établisse quelque conversation 
»“ entr’eux, et leur discours ne m’é- 
» chapperont point : l’ambassadeur 
» de France m’a- donne le. droit do 
»• venir à. ses assemblées. 


A la vérité je n’j figure pas* 
» en première ligne'; mais ^ grâces. 
» au ciel ; j ai l’oreille conformée de 
>î maniéré a entendre meme ce qu’on 
» dit a 1 autre bout de la chambre. 
» En voila assez pour aujourd’hui; 
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» 


lu dois avoir gagné de l’appétit ^ 




I 


» 


] 


e ne t’empéche pas d’aller cher 


» cher un dîner 


» 


J’allai en effet chez le chevalier 


lî 


de Tolède j il comptait dîner avec 




sa chère Uscariz ; il; renvoya ses 


■gens 


et 


) 


le 


servis. 



les 




dames furent parties^ je lui racontai 


)ti 


l’intrigue ourdie par Busq[ueros ; 


i 


pour brouiller Santa - Maura avec 


è 


les Moro. Il prit beaucoup de plai¬ 


sir à m’entendre et promit de nous 


aider ; un pareil allié nous assurait 


le succès. 




Le chevalier de Tolède fut des pre 


1 i 

/ • 


■. 

miers chez l’ambassadeur de France^ 


et lia conversation avec la superbe 


l] 


Béatrice. D’abord, elle le traita- 


avec sa hauteur accoutumée : mais 







I I 2 


HISTOIRE 


le chevalier avait une amabilité ir¬ 
résistible : il fallut bien rire avec 


lui. Alors il lui parla de Santa-Maura, 
Béatrice voulut connaître riiomme 
dont son amie lui avait fait le por- 
trait : elle s^anima un peu plus que 
de coutume^ assez même pour qu’on 
en fît robservalion. Deux seigneurs, 
qui .avaient le mot ^ firent compli- 

* m 

ment a Santa-Maura. ^ sur une con¬ 
quête aussi difficile : ce fut le der¬ 
nier coup ; sa tête n’y tint plus : 
il se crut l’époux de Béatrice. En 
rentrant chez lui il calculait de 
combien l’héritage entier des d’Avila 
surpassait la dot d’Inez Moro, et^ de¬ 
puis lors , il traita toute cette fa¬ 
mille avec le mépris le plus marqué. 

Le lendemain ^ le chevalier de 
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Tolède fit venir chez lui BustjueroS;, 
qui tint à graad honneur de lui 
être présente. On résolut d'écrire 
une lettre au nom de Be'atrice/ et 
eomnie elle ne devait être signée 
que d’un bout de ruban ^ on ne se 
fit aucun scrupule de cette espece de 


faux. La lettre était 1res - énigniâ- 
tique 3 on ne s’expliquait qu’à moi¬ 
tié y on faisoit prévoir des ditficultés j 
enfin ^ on donnait un rendez-vous 
à la Tertullia du duc d’Icaz. La 
réponse de Santa-Maura ne man¬ 
quait pas d’un certain esprit ^ et il 
fut, comme on peut croire y exact 
au rendez - vous. Pour le coup, 
Béatrice avait repris toute sa fierté, 
et aurait pu déconcerter nos pro¬ 


jets 3 


mais le cbevalier tira Santa 


Tome IIL 


ÏO 
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à l-ëcart et lui confia que 
;Bëalrice avait eu, avec son père., 
une violente altercation, parce qu’il 
‘Voulait, à toute force, lui faire épou¬ 
ser un Espagnol, Depuis ce mo¬ 
ment , Santa-Maura se crut adoré, 
et on lui remarqua un ^fond -de 
"joie dans d’ame , que aien ne pou¬ 
vait allérer, 

■ 

•Nous continuâmes notre corres¬ 
pondance avec le crédule Napoli¬ 
tain : les lelt res préLenducs de Béa¬ 
trice devenaient tous les jours plus 


significalives , et Lienlot elles firent 
entrevoir une décision prochaine j 
mais on s'é ion naît de voir SanU- 
Maiira Ioot (huKS la maivson Moro : 

' J 

linVriiéine désira il rompre -et 


vait touiinent s’y prendre. 


ne sa- 
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Üh jour, au lieu de Ja lettre ac- 
coatumée , Santa-Maura reçut une 
longue pièce de -vers antitulee ; Scl-^ 
tire contre les grands qui se imésaU 
iienl. 'Elle Goramençait ainsi ; 


Insectes qu’a produit la fange du Pactole j 
Votre essaim s’élevant dans la sphère d’Eole, 
Croit-il atteindre aussi" la région des ciettx 


;El mêler son sang vil au plus pur sang des Dieux? 

Oibliez-vous le sort de cc roi téméraire, 

■ 


Qui fit retentir l’air.du bruit d’un faux tonnerre ; 
Saumonée, irnîlaiit les feux de Jupiter 
D c son cliarriot d’airain s’est vu précipiter. 


)La .satire , cumme t)n le yoit,, 
-s’adressait moins aux -grandis «qui se 
unèsalliaient, qu’aux riclites qui vou- 
daient s’élever par de telles 'alliances. 
Cette produclion n’élait uii .bonne j 
ni .mauvaise , .comme toutes jcelles 
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d’Agudez. Ici;, elle üt FeOet qu’on 

en attendait. 

Santa-Maura trouva plaisant de lire 
cette satire chez les Moro au dessert. 
Toute la société s^étant levee de table, 

J 

passa dans une autre chambre^ elle 

É 

duc^ sans perdre de temps en expli¬ 
cations j fit mettre ses clievaux^ et 
s^en alla loger^ dès le même jour^ eu 
hôtel garni. Le lendemain toute la 

■r 

ville sut ce qui. s’êtait passé. La pré¬ 
tendue Béatrice écrivit une lettre bien 
plus tendre que les précédentes ^ et 

autorisa Santa-Maura à faire une ile- 

■ 

mande en forme. Il la üt^, et fut re¬ 
fusé par le père^^ qui n’en parla même 

1 * 

pas à sa fdle. Ainsi ^ le Napolitain 
n'en eut pas la honte ^ et n e fut 
pas trop lâché d’avoir refusé luez. 


M 
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l'î II ne restait donc plus (ju’a rac^ 
coinmoder les Soarez avec les Moro^ 

I 

\ et voici comment la chose eut lieu, 
îe Gaspar Soarez , irrite' contre son 
ï fils ^ s'etait long-temps*- renferme' dans 
fl son auberge ; il se décida enfin a 
Il sortir. Pour se distraire ^ il allait 
^ dans une boutique de béyandes ^ 
'j proche do la porte du Soleil. Lors- 
c qn^il voyait à quelque table, un 
r; groupe de causeurs, il s’asseyait au- 
l)i près P et s’amusait a les écouter sans 
SC mêler à leur entretien, ce qui^ 
d’ailleurs 3 eût été déplacé;^ vu qu’il 
I n’avait pas de connaissances à Ma- 
dricl. Un jour Soarez s’assit près 
jjj de deux, hommes ^ ./lont l’un disait 

à rauti’e : « Je vous soutiens^ Mon- 

> 

.» sieur J que nulle maison de couir 
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» merce^ en Espagne^ ne peut être 
» comparée à celle des Moro ; et 
» c’est une chose que je sais Llen^ 
» ayant eu sous les yeux leurs livres 


» 


de doit et avoir, dt 


îpu 


15 


laii 


» i 58 o ^ avec les sommaires de toutes 
>ï les afTaires qu’ils ont faites depuis 


» cent ans. 


» Monsieur^ répondit l’autre in- 
» terloculeur, vous voudrez bien 
» convenir que Cadix est une place 
)) plus importante que Madrid ; et 
que de commerce ‘des Deux-IV 
» deS;, constitue un ordre d’aflalres 



» ti es-siiponenres a quelques moii- 
» veine ns d’argent qui se font clans 

: or donc, la maison 

de 

Cjue 


» b 


\ capu 



)) S'oareZj qui est la première 
)) Cadix J est plus 
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\ » ]a maison Moro ^ qui est la première 
( J) de Madrid. » 

51 Comme ceci avait été dit très- 

haut^ plusieurs oisifs -vinrent se pla- 

I cer à la table des deux causeurs ; 

f et Soarez, charmé de savoir ce 

J qû^on allait dire de lui^ se colla 

contre le mur pour mieux entendre 

; et se trou ver moins en rei^ard. 

■> 

i: Alors le .premier iniorloculeur dit^ 

I 

X en élevant encore la voix : a Mon- 
)) sioiir, jai eu l'iionncur de vons 
1 ^, ■» dire que j’avais vu les livres des 
-, )) Mlïj‘ 0 depuis Fan i580j et je 
^ )) connais aussi riiisLoire des Soarez. 

IIP 

1 )) Jni^o , qui, après avoir couru les 
•, )) mers* fonda une maison à Cadix, 

Ils ^ ^ 

O U t ^ ca l’a n n éc , le fro n t 

» de faire piiésenter au^ Morp .une 
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» lettre de change dont il n’avait 
» pas fait les fonds ; une telle irré- 


» gularile pouvait perdre cette mal- 
» son naissante ÿ mais les Moro 
» eurent la générosité d’assoupir 
» toute raffaire. » 

Ici S Garez était prêt d’éclater ; 

H 

mais le parleur continua en ces 

V 

termes r 

« Les Soarez ^ vers Tan 1612, et 
» dans les années suivantes^ avaient 


)) mis en circulation des lingots 

n d’une valeur très - inégale ^ quoi- 

» qu’ils fussent tous censés au meme 

■ 

■)) titre* Les Moro en firent faire 


)) publiquement l’essai, et ils au- 
» raient encore pu perdre la maison 

I 

« Soarezj mais ils eurent la géné- 
}) rosité d’assoupir celte allaire.; », 
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lül 

Soarez 

avait peine à se 

con- 

train dre ; 

cependant le parleur 

con- 

linua en 

ces termes ; 


« Enfî 

n, Gaspar Soarez, qui 

fai- 


» sait le commerce des Philippine^s ^ 

)» sans fonds sulTisans ^ trouva le 

>î moyen d’y intéresser un oncle 

» des Moro^ qui lui.prêta un mil- 

» lion. Et pour retirer ce malheu- 

» reux million les Moro ont du 

■ 

}) faire un procès^ peut-être^ 

» dure encore. )> 

■ 1 

Gaspar Soarez n’en pouvait plus 

I 

de colère^ et sans doute il allait 
éclater^ lorsqu’un homme ^ qu’il no 

f 

connaissait pas du tout ^ s’avança 
vers le défenseur des Moro,' et lui 

dit: 

« Monsieur, je déclare que, dans 
Tome III, IX 
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» tout ce que vous venez de dire, 
» il n’y a pas un mot de vérité. 
» Inigo Soarez ^ en tirant sur les 
» frères Moro^ avait réellement fait 
» les fonds à Anvers. Les Moro 


» n’avaient point le droit de laisser 


» protester^ et leur lettre d’excuse 
» subsiste dans les bureaux des 
» Soarez ^ où se trouve aussi une 
» seconde lettre ■ d’excuses ^ qui a 

k 

» rapport à l’affaire des lingots; 
» enfin ^ le procès dont vous venez 
» de faire mention, sans en avoir 
» la moindre information, n’a eu 
» d’autre motif que de forcer les 

_ w 

» Moro il reprendre ^ non pas 
» le million prêté , mais deux 




» millions de gain net fait dans la 
» dernière expédition aux Philip- 




I 
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^ w pines. Monsieur a 'donc eu rai- 
)) son de vous dire que les Soarez 

L 

» étaient les premiers négocians de 

I *■ 

» l’Espagne* et il est également ia- 
** » contestable que vous êtes. Mon- 

» sieur^ du nombre des bableurs 
)) qui parlent sans savoir ce qu’ils 

» disent. )x 

* 

Le champion des Moro donna 
^ des marques d’une lâche confusion^ 
>1 et quitta la boutique. Gaspar Soa- 
fi rez crut qu’il était de son devoir 
ü de témoigner à son défenseur quel- 
que reconnaissance* il l’aborda avec 
^ i’air de l’empressement^ et lui pro- 
^ posa une promenade au Prado j ce 

]î qui fut accepté ; ils s’assirent sur 

■■ ■ 

T 

} un banc ^ et Soarez dit â son nou- 
)- \el ami « Monsieur^ le discours 


11. 
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)) que YQUS avez tenu ^ m^a nifîni- 
)ï ment obligé ^ et vous en serez 

( 

» facilement persuadé, lorsque vous , 
» saurez que je suis Gaspar Soarez^ 

)) clief unique de la maison que 
)) vous avez si généreusement dc- 

» fendue contre un lâche calomnia- 

* 

)) teur. J’ai pu juger que vous aviez 
)) une grande connaissance du corn- 
» merce de Cadix, et du mien ea 
)) particulier. Vous êtes, je le vois, 

)) un négociant consommé ; voudriez- 
).) vous bien me dire voire nom. )) 
L’homme â qui parlait Soarez, 
n’était autre que Busqueros, qui 
crut devoir taire son nom, et dit 
qu’il s’appelait Roqu,e Moraredo. 

» M. Moraredo , reprit So.arez , 

)) votre nom ne me paraît pas, si 
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)) j’osè le dire^ très-connu dans lé 
» commerce^ et^ probablement^ vous 
» n’avez pas été dans le cas de 
)) tenter des spéculations propor- 

a 

» tionnées à vos talens et à votre 

» 

» mérite. Je vous offre de vous 

>) associer à quelques - unes des 

» miennes ^ et pour vous convaincre 

» de la sincérité de mes sentimens ^ 

• ■ 

» je vais vous faire confidence ' de 
» la situation acluellc de mon âme 
ï) ainsi que de mes pi’ojets. J’ai un 
)ï fils unique en qui j’avais mis 
» toute mon espérance. Je l’ai en- 

I -• 

» voyé à Madrid ^ et en même 

« 

» temps je lui ai recommandé trois 
» clioses : de ne pas s’appeler don 
)) Soarez ^ mais Soarez tout court ; 
)> de ne point fréquenter de nobles. 
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îaG 

î) et de ne point tirer Tepée. Eh 
» bien ^ le croirez-vous ^ dans Fau- 
H berge ^ mon bis n’est appelé que 
y> don Lope Soarez. Un gentilhomme 

Busqueros a 'ete sa seule 
» liaison à Madrid» Ensuite il s’est 

t 

» battu avec ce Busqueros et ^ ce 

J 

» qu’il y a de pis, c’est qu’il a été 
» jeté par les fenêtres, chose qui 
» n’était jamais arrivée à un Soarez. 

I ■ 

» Pour punir ce fds ingrat et clé- 
» soheissant , je veux me marier 

/ 

» c’est un point résolu , plutôt au- 
u jourd hui que demain. J’ai à peine 

P 

» quarante ans ^ on ne . peut donc 
» me blâmer de songer au mariage. 
» Tout ce que je demande à ma 
)) future est d’etre fille d’un négo- 
» ciant honnête et sans tache : vous 


■ 
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>j connaissez Madrid^ puis-je espé- 

)) rer que vous me guiderez dans 

■ 

» cette recherche ? 

-» Monsieur;, répondit Busqueros^ 
)) je connais une fille de négociant 
» très-honnéte ^ elle vient de refu- 
» ser la main d’un grand seigneur ^ 
» parce qu’elle est décidée à ne pas 
» sortir de son état. Son père^ très- 
î) irrité contre elle y veut qu’elle 
» choisisse un époux dans la se- 
« inaine ^ et qu’elle sorte immédia- 
» tenient de sa maison. Vous dites 
» que vous avez quarante ans^ mais 

r 

)) vous en paraissez à peine trente. 
» Allez au théâtre de la Cruz ^ voir 
)) les deux premiers actes, du Sitio 
» de Granada; au troisième^ je vien- 
» drai vous chercher. 
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Gaspar Soarez alla donc voir le | 
Sitio de Granada y et le second acte | 

H 

n^etait pas encore achevé qu’il vit 
arriver son nouvel ami Celui - ci | 

l’emmena du tlie'âtre, et le fit pas- 

. ser par plusieurs rues et ruelles, 

* • 

comme s’il voulait le dépayser, 
Soarez lui demanda le nom de h 
demoiselle J mais son conducteur lui fit 

J 

entendre que cette question était indis¬ 
crète^ et que la demoiselle était très- 

intéressée J dans le cas où le mariage 

ne pourrait avoir lieU;, à ce que toute 

l’aventure demeurât ignorée. Soarez 

en convint. Ils arrivèrent derrière une | 

très-grande maison, traversèrent une | 

écurie J montèrent un escalier obscur, ] 

et entrèrent dans une chambre, sans j 

meubles, éclairée par rpielques lampes. I 

■ 
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^ Bitintat vinrent deux dames voilées 


y 


l’une d’elles dit ; « Seigneur Soarez ^ 
^ » n’attribuez point la démarclie que 
^ » je fais à une hardiesse qui n’est 
^ » point dans mon caractère : j’y suis 

s » force'e par la vaine ambition de 
il » mon père ; il veut me marier 
l » à un grand seigneur : sans doute 
t )) les i^randes dames reçoivent une 


]\ }) éducation convenable au monde 
h » où elles doivent vivre ; mais moi 
)) qu’y ferais-je? Son éclat ébloui^ 

I 

lit )) rait probablement les faibles lu- 
fi )ï mières de ma raison : je n’y pour- 
» rais trouver le bonheur dans ce 


fl:. 


.Ili 


g » monde J et risquerais mon salut dans 
)) l’autre. Je veux épouser un né- 
g )) gociant ; je respecte le nom de 
fi rt SoareZ; et j’ai désiré d’étre coaims 
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» de 'VOUS. >) — En disant ces mots, 
la dame ôta son voile* Soarez^ ébloui 
de sa beauté ^ mit un genoux en 
terre ^ tira de son doigt une bague 
d\in grand prix ^ et la lui présenta 

sans proférer une seule parole. 

■ 

En cet instant une porte latérale 

* 

s’ouvrit avec fracas. Un jeune homme 

se présenta l’épée à la main^ et suî- 

& 

vi de valets qui portaient des flam- 

V 

beaux. « M. Soarez, dit-il^ est-ce 
» . ainsi qu’on s’y prend pour épouser 
>3 une fille de la maison Moro ! 

» Moro ! s’écria Soarez ^ mais je 
» ne veux point épouser une Moro. 

» Sortez ma sœur ^ dit alors le 
» jeune homme ^ et vous M. Soarez, 
)) qui vous adressez aux demoiselles 
» de la maison Moro ^ sans vouloir 


Si 


l 
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P 

t » les e'pouser ^ je pourrais^ en toute’ 
l » justice ^ vous faille jeter par îa fe- 
)> nétre ^ mais je respecte ma pro-- 
ij » pre maison. Je vais faire sortir 
i » mes gens J et puis je vous ferai 
(( connaître ma façon de penser. »- 

fj Les gens du jeune Moro sortirent;^ 

tt et celui - ci dit à Soarez : « Mon- 
i » sieur ^ nous voici trois • et M.- 
I » Busqueros étant venu avec vous 
[. )> vous ne pouvez le refuser pour 
» témoin. 

! » Qu’appelez-vous Busqueros ^ dit 

« Soarez ; Monsieur s’appelle Mar a- 

I V 

[i )> redo. 

J » N’iiuporte ^ dit le jeune Moro ^ 
,j, » tirez votre épee, vous êtes à la 
^ » ve'rité plus âgé que moi ; mais 
^ ' » étant assez jeune pour vous mettre' 
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)) aux genoux de nia soeur ^ vous 

M 

yy devez Fétre assez pour vous battre; 

>} tirez l’épée ou sautez par la fe- 
» nêtre. » 

Soarez^ comme on peut le croire^ 

r 

/ 

aima mieux dégainer ^ mais comme 
il ne s’entendait pas plus a Fescrime 

que son fds^ il eut bientôt le bras 

$ 

percé. Dès que le jeune Moro yit 
couler le sang, il se retira, et Bus- 
queros banda le bras du blessé avec 
un mouchoir. Ensuite, il sortit avffc 

P 

M. Soarez, alla chez un chirurgienj 
le fit panser , puis il le ramena à 
son auberge. 

Soarez y trouva son fils qu’on avait 
apporté sur un brancard. Cet aspect , 
le loucha jusqu’au fond de l’âme; 
craignant de se trahir , il prit le , 


} 
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É 

' parti de lui- faire des reproclies. 
f « Lope^ lui dit'il^ je trayais défen- 
» du de fréquenter les nobles. 

» Ab ! Mon père y répondit celui-' 

I 

î » cl J je n’en ai fréquenté qu’un 
K )ï seul y et c’est celui que je vois 
fi >ï avec vous ^ encore puis-je vous 

II )) assurer que ma liaison avec lui 
I « était forcée. 

s )) Au moins ^ dit le père Soarez, 
s » ne fallait-il pas se battre contre 

i )) lui J je t’avais défendu de tirei’ 

• , 1 ? ^ / 
jï » 1 epee. 

U )) Monsieur, dit Busqueros , rap- 

» pelez-vous que vous avez le bras 
ji » percé. 

a, » Je t’aurais tout pardonné , ajouta 
\i « le père Soarez, mais se mettre dans 
il » le cas d’être jeté par la fenêtre. 
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)) Monsieur^ reprit Busqneros^ le 
;) même inconvénient eût pu vous 
» arriver il y a un quart d’heure. *) ' 

La confusion du père était ex- ' 

! 

tréme ; en cet instant on lui remit 

■ 

une lettre ainsi conçue i 

V 

« Seigneur Gaspar Soarez, 

» Je VOUS adresse la présente j 

ii I 

■ 

)ï pour vous demander d’humbles 
)) excuses au nom de mon fils Este- | 
» vas Moro y qui y vous trouvant 
)) avec sa sœur Inez y dans la ' 
)) chambre de nos valets d’écurie j , 
» a cru devoir vous en marquer ' 

» son ressentiment. 

» Déjà voire fds y Lope Soarez, ‘ 

» avait tenté de s’introduire chez 

P 

* 

■ 

y 

■ 

4 


I 
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î >j elle par la fenêtre ^ il s’est trom- 
ï )) pë de maison ^ il est tombe du 
i >} haut de l’échelle ^ et s’est cassé 

I 

i les 

I 

i » De pareilles tentatives peuvent 
I )) faire supposer que le dessein de 

I 

» votre maison est de déshonorer 
i )) la notre; et je pouvais vous pour- 

f 

; )j suivre en justice , mais j’aime 
jf )) mieux vous proposer Faccpmmode- 
I » ment suivant : 

f ï) Nous sommes en procès pour 
ij >ï deux millions de piastres que 
» vous voulez me faire accepter, 
( » Je les accepte, en effet, à con- 
» dition d’en ajouter deux autres , 
JJ et d’offrir le tout à votre fils, 
J a avec là main de ma fille Inez. 

{ç M Votre fils m’a rendu un service 
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il 

11 


1 

» 

» 




» 

)) 

)) 

» 

» 

)) 

)) 

)) 



)) 

» 

)) 





imminent en détournant ma fdle 
d’épouser un grand seigneur à 
(jui je la sacrifiais par une cou¬ 
pable vanité. 

» Seigneur Gaspar Soarezj nous 

• * I 

sommes toujours punis par ou nous 
avons pécbé ; votre fils ne pou¬ 
vait que nous honorer infiniment 
par sa recherche 3 et s’il a youIu 
s’introduire chez elle par la fe¬ 
nêtre^ son procédé était sans cloute 
la suite de cette haine que vous 
nous avez vouée depuis un demi- 
siècle^ qui n’est pourtant fondée 


que sur des erreurs de commis ^ 
que nous avons réparées autant 
qu’il était en nous. 

» Renoncez , seigneur Gaspar ^ a 
des sentimens cj[ui oifenseht la 


fi 
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?) cliarite chrétienne y ils ne peuvent 

» être que nuisibles dans ce monde 

« 

)) et dans Fautre. 

J 

» Agréez^ pour le beau-père de 

.. * 

)î votre fils ^ celui qui a Flionneur 
n d^étre votre humble serviteur, n 

I 

4 

ta 

Moro. 

i 

Soarez ayant fait tout haut la 
lecture de cette lettre ^ se laissa 
aller sur un fauteuil/ et s’abandon¬ 
na aux sentimens opposés qui sem¬ 
blaient se combattre dans son cœur. 
Le fils y qui démêla l’étal de sou 

■i 

âme, fit un douloureux eifijrt, se 

1 . 

jeta à bas de son brancard, et vint 

t'- - 

embrasser les genoux de son père. 

» Lope , s’écria celui-ci, fallait-il 
» aimer une Moro ! 

Tome III. ï2 
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)) Rappelez-VOUS, dit Busqueros* 

» que vous avez été à ses genoux. 

1 »' 

)) Je te pardonne^ dit Gaspar. » 
Le reste de Fhistoire n’est pas 
difficile à deviner. Lopc Soarez fut^ 
dès le même soir ^ transporté chez 
son futur beau père ^ et les soins 

I 

d’Inez ne contribuèrent pas peu à 
sa guérison. Gaspar Soarez ne put 
se guérir entièrement de sa préven¬ 
tion contre les Moro ^ et retourna 
à Cadix y aussitôt après le mariage 
de son fils. 

Lope Soarez était depuis quinze 
jours Fheureux époux de la char¬ 
mante Moro J et se préparait à la 
conduire à Cadix ^ où Gaspar Soarez 

les attendait avec impatience. 

■ 

Busqueros ayant mis fin à cette 


♦ 
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1 grande entreprise ^ s’occupait déjà 

d une autre qui lui tenait beaucoup 

* plus à cœur^ c’elait de faire épouser 

^ à mon père sa parente Getta-Salez^ 

et déjà la belle occupait la ïiiaison 

voisine de l’autre côté de la ruelle. 
Je me proposais ^ moi y de faire 

I 

manquer ce mariage. 

D’abord j’ en parlai à mon oncle le 
rcspeclabJo père Thcalin Fra-He'ro- 

* ninio Sansèzj mais ce religieux refusa 
î absolument de se mêler d’une affaire 

qui tenait de trop près à l’intrigue 
® mondaine, et dit qu’il n’était jamais 
entré dans une affaire de famille que 

j, 

pour opérer quelque réconciliation ou 
empêcher quelque scandale • que dans 
tout autre cas y les intérêts de ce 
genre n’étaient pas de son ministère. 


X 2' O 
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Réduit à mes propres moyens j 
j’aurais "voulu intéresser en ma fa¬ 
veur l’aimable Tolède; mais il eut 
fallu dire qui j’étais ^ et cela ne 
m’était point permis. Je me conlenlal 
donc^ pour l’instant ^ de rapproclier 
Busqueros du chevalier^ en lui recom¬ 
mandant d’être en garde contre son 
pencliant à l’importunité. Mais don 
Roque ^ quelquefois ^ ne manquait 
pas d’une sorte de tact. Le clieva- 
lier lui avait permis de venir lui 
faire sa cour^ et il sentait que, pour 
conserver ce droite il ne fallait pas 
en abuser. 

Un jour le cbevalier demanda à 
Busqueros ce que c’était qu’une in- 

T 

trigue de femme dont le duc xl’Arcos 
s’était occupé pendant tant d’annéeS; 
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et si cette femme était assez sedui- 

* 

santé pour avoir pu le fixer_si loug- 

t. 

* 

temps. 

Busqiieros prit un air très-sérieux^ 
et dit au chevalier : « Votre excel- 
» lence^ en me demandant les secrets 
» de mon patron, montre par-là 

4 

)ï qu’elle connaît tout mon dévoue- 
» ment pour elle. D’un autre coté^ 
)> j’ai Tavanlage de connaître assez 
» votre excellence pour savoir qu’une 
)) certaine légèreté qu’on voit dans 
» ses manières n’a jamais eu d’in- 

» convéniens que pour les femmes ^ 

■■ 

■ 

)i qui, d’ailleurs, le lui ont par- 

» donné , et que votre excellence 

)) est incapable de compromettre son 

■ 

)) fidèle serviteur. 

» Monsieur Busqüeros^ dit le che- 
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» -valier^ ce n’est pas mon e'ioge que- | 
» je vous demande. j 

» Je le sa-is, dit Busqueros, niais ! 
» les eloges de votre grandeur se i 
» trouvent tout naturellement sur les 
« lèvres de ceux qui ont l’honneur 
de la connaître. L’histoire que votre i 
» excellence me demande ^ j’avais 
» commence' à la raconter, sous des 

A 

» noms supposés, au jeune négociant 

» que nous venons de marier avec 
» la belle Inez. 

» Je la sais jusque-Ia, dit le che- 

» valier; Lope Soarez l’avait contée 

■ 

» au petit Avarito, qui m’en a fait 
» part. Vous êtes monté la nuit à 
» un premier^ ou vous avez vu un | 
» lioiniue y qui y effrayé de votre | 
» apparition , s’est écrié : Té(e ‘ 


h 








if 
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: » effrofahle et sanglante ^ po^arquoi 

)) viens^ tu me reprocher un crime 

■ 

J » iiwolontaire ? — La femme de, ce 
s )) bon liomiiie vous a donné un ren- 

i * 

I 

[ ''j) dez-yous au jardin public, .et yous 

I 

PS » allait conter son histoire. 

1 )) C’est cela meme, répliqua Bus- 

» queros ; la dame était venue au 
jj » jardin public , accompagnée d’une 
)) de ses amies, jeune femme grande 
. » et bien faite , et me fit, en ces 

» termes, le récit qui intéresse votre 

« 

L » curiosité. » 

'ti 

HISTOIRE DE FRASCHETA SALERO ET DE 
. SON MARI CABRONÈZ. 

[ ■ 

.. « Je suis fille d’un brave officier, 

â qui, par ses services, avait mérité 


I 
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que toute sa paie fût^ à sa mort; 

■■ 

conservée à sa veuve ^ à titre de 

i 

pension. Ma inère_, qui était nce à 
Salamanque ^ s’y relira avec ma sœur; 
qui s’appelait Dorothée^ et avec moi. 
qu’on appelait Frascheta. Elle possé¬ 
dait une maison dans un quarlkr 
très-solitaire : elle la fit réparem IN'ous 
nous y établîmes^ et nous y vivions 
avec une économie qui répondait fort 
bien aux modestes dehors de notre 
habitation. Ma mère ne nous laissait 
aller ni au spectacle^ ni aux combals 
de taureaux. Elle ne faisait ni ue 
recevait de visites. N’ayant donc point 
d’autre amusement ^ je me tenais 

f 

presque tout le jour à la fenctre. 

» Comme j’ai beaucoup de dispo¬ 
sitions naturelles à la politesse^ s’il 


R 
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U 

1 passait dans notre rue queiqu^un de 
( ]?ien mis ^ je le suivais des yeux et 
IJ le regardais de manière à le persuader 
f qu’il avait fait sur moi une impres- 
iî sion favorable. Les passans n’ëtaient 
point insensibles aux égards que j’avais 
(■ pour eux : quelques-uns me saluaient^ 
j d’autres repassaient plusieurs fois dans 
1 la rue J sans autre intention que celle 
de me revoir. Quand ina mère s’a- " 

I 

. .percevait de mon petit manège^ elle 
I ne manquait pas de me dire : u Fras- 
I >i cheta^ Frasebetaj qu’est-ce que 
P » vous faites-là? soyez modeste et' 

. » sérieuse comme votre sœur y sans 

>j quoi vous ne trouverez pas de 

I 

» mari. » Ma mère se trompait^ car 
. ma sœur est encore fille et je suis 
mariée depuis plus d’un an. ^ 

Tome ///. 1 3 
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» Notre rue était fort déserte^ et 
jVvais rarement le plaisir dV voir 
passer des hommes dont l’extérieur 
méritât mes prévenances. Cependant 


une circonstance me favorisait. Il y 
avait fort prés de nos fenêtres un 
grand arbre avec un banc de pierre; 
et ceux qui voulaient me voir à leur 
aise ^ pouvaient s’y asseoir sans donner 
de soupçon ni se faire remarquer. 


» Un ]Our^ un jeune homme ^ 
mis avec beaucoup d’élégance ^ vint 
prendre place sur le banc. Il tira 
un livre de sa poche et se mit à 
lire ^ mais^ dès qu’il m’eut aperçue ^ 
la lecture ne l’occupa guère ^ et 
ses yeux ne quittèrent plus les 
miens. Le jeune homme revint les 

s 


jours soi van s 


4 
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« Une fois, il s’^ipproclia de ma 
i fenqtre avec Pair de cliercher quel" 
ï que chose J puis il me dit : « Ma- 
i )) demoiselle J nWez-vous rien laisse 
; >ï tomber? Je lui dis que non. 

» Tant pis^ me répondit - il ^ car^ 
rt, )) par exemple, si vous aviez laissé 
3 C }) tomber la petite croix que vous 
^ » avez au cou, je Taurais .ramassée. 

■k 

» Possédant ainsi quelque chose qui 
f: >ï VOUS aurait appartenu, je me ferais 
fip n l’illusion d’imaginer que je ne vous 
(il » suis pas tout a fait indifférent, ou,du 
[\ » moins que vous me distinguez un 
iK » peu de ceux qui viennent s’asseoir 
f » sur ce banc. Le sentiment que vous 

H 

lî » m’inspirez mérite peut-être..... » 
k Comme ma mère entra dans cet 
' instant, je ne pus répondre au jeune' 
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homme ; mais je défis adroitement 

ma croix et la jetai dans la rue. 

» Le soir^ je vis venir deux dames 

suivies d^un laquais en belle livrée. 

Elles s'assirent sur le banc et ôtèrent 

■ 

leurs mantilles ÿ ensuite Tune d’elles 
sortit de sa poche un morceau de 
papier ^ le déplia ^ et en tira une 
petite croix d’or^ après quoi elle me 
jeta un regard moqueur. Persuadée 
que le jeune homme avait fait à celle 
dame le sacrifice de celte première 
marque de mon affection^ j’en fus 
dans une colère épouvantable^ et je 
n’en dormis pas de la nuit. Le leu- 
main P mon perfide s’assit encore sur 
le banc, et je fus très-surprise de le 
voir tii'er de sa poché un morceau 
de papier, le déplier, en ôter ma 



•# 


r 
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petite croix et la baiser avec trans-^ 
port. 

» Le soir, je vis'arriver deux la¬ 
quais avec la livrée de la veille ^ ils 
[Appointèrent une table et la couvri— 
vent ^ puis ils s^en allèrent et revin¬ 
rent avec des glaces, du chocolat, 
de rorangeade , des biscuits, et 

A 

d^autres objets pareils. Ensuite, pa** 
Furent les deux dames de la veille ; 
elles s’assirent sur le banc et se 


mirent à manger ce 



qu’on avait ap- 


» Ma mère et ma soeur, qui ne se 
mettaient jamais à la fenêtre, ne 
purent conserver leur indilTerciicc 


au bruit des verres et des flacons. 
L’une des deux dames les ayant 
aperçues et leur trouvant lair en- 










i5o 
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gageant^ les invita à venir partager 
ce repas, les priant seulement de 
taire apporter quelques chaises. Ma 
meie ne se lit point trop prier, 
Nous ajoutâmes quelque chose à 
notre parure^ et nous allâmes joindre 
la dame qui nous avait prévenues 
avec tant d’obligeance. En rahor- 


dant, je m’aperçus qu’elle avait beau- 
coup de ressemblance 


avec mou 


jeune Iiomme je siqaposai qu’elle 
était sa sœur, et j’en conclus aü’il 

■JL 

lui avait parle de moi ^ lui avait 
donné ma croix^ et que^ la veille^ 
elle s’était mise a celle place ^ seu¬ 
lement pour me voir. 

)> Bientôt on s’aperçut qu’il man¬ 


quait 


des cuillers ^ et ma sœur^ 


en 


€À 


lia chercLer; ensuite, on s’aperçut 
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a 

I qu’il manquait des serviettes j ma 

i mère me dit d’aller en prendre j 

j; mais la dame me fit signe, et je 

J répondis que je ne saurais jamais 

les trouver : ma mère y alla donc j 

' I 

y dès qu’elle fut partie ^ je dis à la 

i dame: Il me paraît, Madame;, que 

5il » TOUS avez un frère qui vous res- 

g » semble beaucoup. 

» Non, Mademoiselle, me repon-' 

I 

I )> dit-on, ce frère dont vous parlez, 

^ » c’est moi - même. J’ai un autre 

•jj )) frère qui s’appelle le duc de San 

» Lugar ^ moi-même, je dois être 

a 

gj.' » bientôt duc d’Arcos, parce que 

» j’épouse l’héritière de ce nom. Je 
, » ne puis souffrir ma future épouse j 
.J » mais si je me refusais à ce mariage,> 

U » il en résulterait des scènes lugu- 


¥ 
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.w bres qui ne sont point de mon 
» goût. Ne pouvant disposer de ma 

I 

« main suivant mon inclination, j'ai 
» résolu de garder mon cœur pour 
» quelque personne plus aimable que 

» la jeune d’Arcos. Je suis fort éloi- 

■ 

» gné de vouloir vous parler de choses 
I) contraires a rhonneiir ^ mais a^oiis 
» ne quittez pas TEspagne^ ni moi 
» non plus : le hazard pourra nous 
» reunir ^ a son défaut ^ je saurai 
» Lien moi-meme faire naître les 
» occasions de vous revoir. Votre 
» mère va revenir ^ voici une bague 
I) enricliie d un solitaire de grand 
» prix J je lai choisi d’une valeur 
)> considérable ^ afin de vous con- 

» vaincre que je ne vous en impose 
» pas sur ma naissance^ je vous con-'. 
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H. 

» jure de vouloir bien accepter cette 

■ 

)) marque cle mon souvenir ^ destinée 

A T ? * 

)) à me rappeler au votre. » J étais 



par une mère de la plus 
grande austérité^ et je savais assez 
que la décence me prescrivait de re¬ 


fuser ce présent j mais quelques re 

flexions que je fis alors et que je ne 

me rappelle pas dans ce moment^ 

me déterminèrent à l’accepter. Ma 

mère revint avec des serviettes ^ et 

Ift ma sœur avec des cuillers. La dame 

■ 

inconnue fut très-aimable pendant 

■ 

sépara 

très-contens les uns des autres. Mais 
laimable jeune homme ne reparut 
plus sous mes fenêti'eSj et sans doute 
il étoit allé se marier avec rbéritièro 


toute la soirée ^ et Ton se 


cVArcos 


1 
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» Le dimanche suivant^ je fis ré¬ 
flexion que la bague seroit tôt ou 
tard découyerte chez moi. En con¬ 
séquence ^ me trouvant à Féglise 

Je fis semblant de l’avoir trouvée à 

% 

mes pieds ^ et je la monti'ai à nia 
mère ; elle me dit que c’était sans 
doute un morceau de verre ^ qu’on 
avait enchâssé avec ce soin^ mais que 
je devais toujours mettre la bague 
en poche. Un joailler logeait dans 
le voisinage : on lui montra la bague 
et il l’estima huit mille pistoles. Ce 
haut prix charma ma mère. Elle dit 
que le plus convenable serait sans 
doute d’en faire une offrande â saint 
Antoine de Padoue^ patron de notre 
famille ^ mais qu’en vendant la bague^ 
il y aurait de quoi faire deux jolies 
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!■ '• 

dots pour ma sœur et pour moi. 

' a Pardonnez-moi , maman', lui ré- 
‘ » pondis-je, il me semble que dV 

■' » bord il faut faire publier que nous 

^ » avons trouvé une bague, sans spé- 

^ )) ciller la valeur ^ si le véritable 

" » propriétaire se présente , nous la 

1 

» lui rendrons^ s’il ne se présente 
î » pas, ma sœur n’y a aucun droit, 
(• » non plus que saint Antoine de 

» Padôue ^ c’est à moi, qui ai trouvé 
I » la bague, qu’elle appartiendra in- 

I 

^ » contestablement. » Ma mère n’eut 

» 

^ rien à répondre : on publia dans 
^ Salamanque, qu’il y avait une bagne 
trouvée, mais on garda le secret sur 
la valeur, et comme vous le jugez, 
bien, personne ne se présenta pour 
la réclamer. 

» 


^ - 
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» Le jeune homme, à qui je de¬ 
vais un présent d^une valeur aussi 
considérable^ avait fait une vive im¬ 
pression sur mon cœur^ et pendant 

1 

huit jours^ on ne me vit plus à la 
fenêtre 3 niais le naturel l’emporta : 
je me remis à la fenêtre comme au¬ 
paravant^ et j’y passais tout mon 



; 




temps. 

» Le banc de pierre ou le jeune due 
se plaçait pour me voir^ était alors 
occupé par un gros monsieur^ dont : 
l’humeur paraissait parfaitement calme 
et tranquille. Il m’aperçut à la fe¬ 
nêtre^ et ma présence semblait lui 
être désagréable; il me tourna le dosj 
maïs je l’incommodais j lors même qu’il 1 

1 fl 

ne me voyait pas^ car il se tournait | 
de temps à autre avec un air d’in- j 
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quiétude. Bientôt il s’en alla, témoi- 

. gnant , par ses regards , ressentir 

( 

quelque indignation ^ mais il revint 
le lendemain, et répéta la même 
scène. Enfin, il se tourna et se re- 
li tourna tant, bout de deux 

I 


5, mois, il me demanda en mariage, 
si » Ma mère me dit qu’on ne trou¬ 
vait pas tous les jours des partis 

I comme celui-là, et m ordonna de 

» 

I 1 accepter. Je changeai mon nom de 
I Frasclieta Salero, en celui de dona 
i[ Frajjcisca Cabronèz, et je vins ha- 
I hiter la maison où vous m’avez vue 




I 

i 




hier. 

>ï Devenue la femme de don Ca¬ 
bronèz, je ne m’occupai plus qu’à 
faire son bonlieur. J’y réussis trop 
bien, et au bout de trois mois, je 
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lui trouvai Fair plus heureux que 
je ne le voulais^ et qui pis est^ il 
croyait me rendre j^arfaitement heu¬ 
reuse. Cet air de pleine satisfaction 
allait très-mal k sa physionomie^ et 
de plus il me déplaisait et m’impa¬ 
tientait. Heureusement cet état de 
béatitude ne dura pas long-temps. 

» Un jour don Cabroiièz, sortant 
le matin de chez lui^ vit un petit 
garçon qui tenait un papier à la 

I 

main ^ et semblait embarrassé. Il 
voulut le tirer de peine ^ et vit que 
le billet était adressé à Vadorable 

r 

Frascheta. —- Cabronèz fit une gri¬ 
mace qui mit en fuite le petit coni' 
missionnaire. Ensuite il emporta 
chez lui ce précieux document ^ et j 
lut ce qui suit : 


f 


I 
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1 

« Se peut-il que mes richesses^ 
» ma valeur^ mon nom^ ne puissent 
» me faire connaître de vous* Je 
)> suis prêt à tout faire, à tout 
» donner, à tout entreprendre, seu- 
» lement pour que vous fassiez quel- 
w que attention à moi. Ceux qui 
)) s’étaient offert à .me servir, m’ont 
» sans doute trompé, car je n’ob^ 
J) tiens de vous aucun signe d’in- 
» telligence. Mais je suis audacieux, 
)> et rien ne m’arrête lorsqu’il s’agit 
de vous faire connaître une passion 
H qui, dès sa naissance, ne connaît 

» plus ni frein ni mesure. 

■ 

Le comte de Peï^na-Flor.' » 

» La lecture de .ce billet fit éva¬ 
nouir à l’instant toute la félicité dont 
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jouissait Cabronèz. Il devint inquiet^ 
soupçonneux; et ne me pernûL plus de 
sortir; si ce n’est avec une voisinej 
qu’il connaissait peU; mais qu’il avait 
prise en affection à cause de sa dé¬ 
votion exemplaire. 

» Cabronèz n’osait cependant pas 

me parler de ses peines ; car il ne 

¥ 

savait où j’en étais avec le comte de 
Penna-Flor; ni meme si j’étais ins¬ 
truite de son amour. Cependant j 
mille circonstances venaient accroître 
son inquiétude. Une fois; ü trouva 
une échelle appuyée contre le mur 
du jardin; une autre fois ; un in¬ 
connu, parut s’étre caché dans la 
maison : d’ailleurs ; de fréquentes sé¬ 
rénades se faisaient entendre; et cette 
musique est détestée des jaloux. En- 
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fin, le comte de Penna-Flor ne mit 
plus de bornes à sa 'témérité. Un 
jour, j’allai au Prado avec ma dévote 
voisine; nous restâmes assez tard et 

T 

’ presque seules au bout de la grande 
allée. Le comte nous aborda, çt me 
déclara formellement sa passion ; il 
me dit qu’il était ^résolu à tout tenter 
pour obtenir mon cœur; cet auda¬ 
cieux me prit la main de force, et 
je ne sais ce qu’il eût entrepris,, 
sans les cris que nous fîmes. 

« Nous revînmes au logis dans 
un désordre affreux. La dévote voi¬ 
sine déclara à mon époux qu’elle 

ne voulait plus sortir avec moi, et 

■ 

qu’il était bien fâcheux que je n’eusse 
point un frère qui sût en imposer 
au comte, puisque j’avais un mari 

Tome HT x4. 
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)) 


tfui savait si peu me faire respecter, 
« La religion ^ ajouta-t-elle^ proscrit 
» la vengeance^ mais Thonneur d\ine 
» femme tendre et fidèle ^ mérite 
)i cependant qu^on s’en occupe un 
peu davantage^ et sûrement^ le 
comte de Penna - Flor n’agit avec 
autant d’audace^ que parce qui! 

■ )) est informe de rhumeur débou- 
» narre de M. Gabronèz. » 

» Mon epoux ^ revenant* la nuit 
suivante par une rue étroite^ qu’il 
suivait assez souvent pour rentrer 
chez lui ^ la trouva barrée par deux 
hommes dont l’un tirait de grandes 
bottes contre le mur^ avec une épce 
d’une longueur extraordinaire ^ et 
l’autre homme lui disait : « Bravo, 
>? seigneur don Ramire^ si vous y 
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» allez ainsi avec l’illustre comte de 
» Penna-Flor, il ne sera pas long- 

» temps la terreur des frères et des 

■ 

)) époux. 

» Mon cher ami^ dit l’homme à 

)) la grande épée^ je ne suis pas en 

» peine de mettre fin aux bonnes 

» fortunes du comte de Penria-Flor j je 

)) ne veux point le tuer, mais seu- 

» Icment l’arranger de manière à ce 

» qu’il n’y revienne plus. Ce n’est 

» pas pour rien, que Ramire Cara- 

)) manza passe pour le -premier bré- 

» teur de l’Espagne 5 mais ce qui 

)> m’embarrasse, ce sont les suites 

n de mon duel. Si j’avais seulement 

■ 

» cent doublons, j’irais passer quel- 
>1 que temps dans les îles. » 

» Les' deux amis allaient se re- 
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tirer ^ lorsque mon mari^ qui s^était 
cache sous une porte ^ les aborda el 

I 

■ 

leur dit : k Messieurs^ je suis un 
» des époux dont le comte de Penna- 
» Flor trouble la tranquillité'. Si 
» votre intention eût été de le tuer, 
» je ne me serais point mêlé de votre 
» conversation ; mais puisque vous 
)ï voulez seulement lui donner une 
» leçon^ je me fais un plaisir de 
V vous ofîrirles cent doublons qui vous 
» sont nécessaires pour passer dans les 
» îles. Restez ici; je vais chercher 
» cet argent. » Il alla chez lui, et 
revint avec cent doublons^ qu"il re¬ 
mit au terrible Caramanza. 

î) La nuit suivante ^ nous enten¬ 
dîmes frapper à la porte avec le 
Ion de l’autorité ^ et nous vîmes 
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I 

paraître un alcade avec deux algua- 

lî zils* L’homme de justice dit à mon 

» 

I 

1 : époux : « Nous sommes venus de 

1 >ï nuit J par ménagement pour vous^ 

I ' 

1 )j afin que notre apparition ne nuisît 
jj )> en nen à votre réputation. Il 

t » s’agit du comte de Penna-Flor^ qui 
li )) a été assassiné hier. Une lettre, 
i{ )) qu’on dit être tombée de la poche ' - 
ê » d’un des assassins, peut faire sup- 
li )) poser que vous leur avez donné 

Èi )) cent doublons pour les encourager 

' 

I » à ce crime, et Favoriser leur éva- 

( 

d » sion. » Mon mari, répondit avec 
î- assez de présence d’esprit : a Je 
» n’ai jamais vu le comte de Penna- 

I . ^ ' 

1- « Flor. Deux hommes que je ne 

« ■ 

ï » connais pas , m’ont présenté hier 

•4 

îi )) une lettre de change de cent 

■3F' 

J* 
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)) doublons que j’avais faite Tannée 
)) passée à Madrid, et j’en ai payé 
» le montant. Si vous voulez, j’irai 

I _ 

» chercher la lettre de change. » ' 

>3 L’homme de justice tira un pa¬ 
pier de sa poche, et dit : « Il y a ici: 
» Nous partons pour les îles y am 
>3 les cent doublons du Ion Cabronh, 

)) Et bien, dit mon époux, ce 
» sont les cent doublons de la lettre 
» de change* elle était à vue, et je 
)) n’avais pas le droit d’en différer 
)) le paiement. 

)) J’appartiens à la justice crimi- 
» nelle, répliqua l’alcade, et les af* 
)) faires de commei’ce ne sont pas 
» de mon ressort. Adieu, M. Ca- 
)ï bronèz ; excusez rembarras W 
)) nous vous avons doîïné. 
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Z*' • 

)) Lorsque toute cette alarme fut 
un peu passée/je demandai à mon 
cher Cabronèz^ si réellement il avait 
fait assassiner le comte de Penna- 

Flor. Il ne voulut d’abord convenir 

■ 

de rien ; mais enfin il avoua qu’il 
avait donné cent doublons au spa¬ 
dassin Caramanza^ non pas pour tuer 
le comte ^ mais pour le corriger de 
sa pétulance. « Ma chère Frascheta^ 

ï- 

)) ajouta-t-il ^ bien que ce meurtre 
» soit de ma part tout à fait- invo- 
» lontaire^ il pèse sur ma conscience^ 
» il m’épouvante ^ et si je m’eo 
» croyais^ j’irais de ce pas a saint 
» Jacques de Compostelle^ et peut- 
» être plus loin_j chercher et gagner 

T 

J) des indulgences. » 

I 

_i 

« Cet aveu de mon mari; deviot 
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le signal des événeinens les plus 
extraordinaires ; chaque nuit fut 
marquée par quelque apparition ef¬ 
frayante^ elles acheyèrent de porter 
“ le trouble dans une conscience déjà 
bourrelee. Pi^esque toujours il s’agis¬ 
sait des cent doublons*. Quelquefois, 

au milieu des ténèbres^ on entendait 

■ 

une yoix qui disait ; Je'vais te rendre 
lès cent doublons. D’autres fois, on 
entendait compter la* monnaie. 

» Un soir J une servante vit, dans 
un coin de la chambre, un bassin 
rempli' de doublons * elle voulut j 

i* 

mettre la main, et ne trouva que 
des feuilles sèches, qu’elle apporta 
avec le bassin. Le lendemain, don 
Cabronèz fut fort préocupé, rêveur 
et soucieux 5 le soif; passant par une 
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ehambre qui n’était que faiblement 
éclairée par les rayons de la lune^ 
il crut voir une lé Le d’homme dans 
un bassin. Il vint tout épouvanté me 
dire ce qui avait causé son effroi : 
j’allai à l’endroit indiqué et je vis sa 
tête à perruque ; que par liazard on 


avait mise dans son plat à barbe. Je 
ïi’aimais point à contredire mon époux: 
il m’importait meme d’entretenir ses 
terreurs; je fis donc des cris affreux^ 
et j’assurai avoir vu une tête ensan¬ 
glantée et menaçante. Depuis lors ^ la 
même tête apparut à presque tous 
les gens*de la maison; Cabronèz s’en 
affecta au. point de faire craindre 
pour sa raison. Cependant^ et je n’ai 
pas besoin de vous le dire^ toutes 
ces apparitions n’avaient rien de réel., 
Tome ///. i 5 
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Le comte de. Penna-Flor lui-meme 


t 

était^ comme on dit, un être de rai¬ 


son, imaginé seulement pour inquié 


ter mon époux et lui faire perdre 


son air satisfait ; les hommes de Jus¬ 


tice et les spadassins étaient des gens 


du duc d’Arcos^ et cet aimable duc 


était venu à Salamanque tout de suite 


apres son mariage 


I) Celte nuit, je comptais 



O m 


quelque grande peur à mon mari; 


je voulais qu’il sortît de la chambre 


et qu’il allât se renfermer dans son 


cabinet, où il a de l’eau benite et 


quelques images privilégiées,5 je me 


proposais ensuite de fermer la porte 


aux verroux, et le duc devait entrer 


chez moi par la fenêtre* Je ne crai 


gnais 







que mon mari le vît is 


11 . 
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monter, ou qu’il trouvât l’eclielle , 
car la maison est exactement fermee 
' toutes les nuits ^ et j’ai la clef sous 
: mozi chevet. Tout à coup ^ votre 
‘ tête a paru à la fenêtre^ mon mari 
i l’a prise pour celle de Penna-Fior^ 
c qui venait lui reprocher les «cent 
e doublons. 

» A présent^ il ne me reste qu’à 
e vous parler de cette voisine si de- 
j vote, si exemplaire, en qui mon 
f époux avait tant de confiance. Helas! 
D cette voisine, c’était le duc lui-même^, 
!l et c’est lui que vous , voyez avec 
Æ des habits de femme, qui, vérita- 
:( blement, lui vont à merveille. Je suis 
ti' encore fidèle à mes devoirs, mais je 
- ne puis me résoudre à éloigner l’ai- 
it Hiable Arcos, car je ne suis point 

ï5^ 
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sûre de rester toujours vertueuse, 
et si je -venais à prendre un parti 
à cet égard; je voudrais avoir Arcos 
sous la main. 



» Frascheta termina ici sa narration 

et le duC; prenant la parole ; médit: 


«-■Ce n’est pas sans dessein qu’on 
» vous a mis dans notre confidence: 
» il s^agit de hâter le voyage du 
» bon Cabronèz : nous voulons meme 




» qu’il ^ne s’en tienne point à un 

' P 

» simple pèlerinage, mais qu’il se 
» détermine à faire pénitence dans 
» quelque retraite pieuse. Pour cet 
>ï effet ; nous avons besoin de vous 
)) et de votre génie inventif. » 

Le chevalier Tolède prenait grand 
plaisir au récit de Busqueros j et 
nous dit qu’il enviait au duc d’Arcos 


P 
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une maîtresse comme Frascheta : qu’il 
avait toujours aimé les- impertinentes^ 

■ 

et que celle-ci les surpassait toutes. 

* 

M Peut-être , dit Busqueros , la 
» connaissez-vous j mais il faut, pour 
B conserver . l’ordre lirstorique , que 

I 

)) je vous fasse aussi connaître son 

' % 

>ï mari ^ et que je vous dise coin- 
)v ment il fit connaissance avec le 


» terrible pèlerin Hervas. 

» Cet époux J dont le iioni en es¬ 


pagnol pourrait tenir lieu d’armes 


parlantes / était fils d’un bourgeois 

de Salamanque. Il avait long-temps 
exercé un emploi assez obscur dans 
la magistrature 3 il y réunissait un 


petit commerce en gros ^ 


et fournis¬ 


sait 


quelques détail!ans 3 ensuite ^ 


ayant fait un liéritage 
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il prit, comme beaucoup d’Espagnols 

le parti de ne rien faire du tout 

si ce n’est de fre'quenler les églises 

les lieux publics, et de fumer des 
cigares. 

•I- 

» Vous me direz que Cabronèz, 
n’ayant d’autre goût que celui de la 
plus parfaite tranquillité', n’aurait 
pas dû épouser la première espiègle 
qui lui ferait des mines par la fe- 
netre. Mais c’est là la grande énigme 
du cœur humain , que personne ne 
fait ce qu’il doit faire. Tel ne voit 
dé bcubeur que dans le mariage, 

passe sa vie à faire un choix, et 

* * 

ineuit C 0 ]il)ataire. Tel autre <jui jiiro 
de 11 avoir jamais de femme^ sema- 
îie et se remarie. Cabronéz s’elait 
donc marié; il s’en félicita d’abord, 


f 
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et pûis s’en repentit. Lors(Jn’il se vit 
sur les bras, non-seulement un comte 

m 

de Penna-Flor , mais encore son 
OTXibre échappée aux enfers pour le 
tourmenter ^ il devint soucieux ; se 
renferma en lui-meme : bientôt il 
fit mettre son lit dans le cabinet ou 
était le prie-dieu et le bénitier. Le 
jour J il voyait peu sa femme ^ et 
restait à l’église plus longtemps q;ue 
de coutume/ 

)) Un jour P il s’y trouva a cote d un 
pèlerin; qui attacha sur lui ses re¬ 
gards d’une manière si inquiétante; 
qu’il se vit forcé de quitter 1 eglise. 
Le soir ^ il le trouva encore a la pro¬ 
menade ; et puis il le retrouva par¬ 
tout où il allait ; et partout le re¬ 
gard du pèlerin ; fixe et pénétrant 


7 
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« 

lui causait une angoisse inexprimable. 
Enfin Cabronez, surmontant sa ti¬ 
midité naturelle, lui dit : « Mon- 
» sieur, j’irai me plaindre à l’alcade, 
» SI vous continuez à m’obseder. 

)) Obséder, obse'der, dit le pèle- 
« rin d’une voix creuse et sépul- 
» craie j oui , vous êtes obsédé, 
» fortement obsédé : cent doublons 

* J 

)) une tete , un bomme assassiné, 
» mort sans communion. Eh bien, 
J) ai-je deviné? 

— » Qui êtes-vous, dit Cabronez, 
remiili de frayeur ? 

» Je suis un réprouvé • mais 
n j espère en la miséricorde divine. 

fl 

» Avez-vous entendu parlez’ du sa^ 

» vant Hervas? 

» Je connais en jjros son his- 
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& 

' >) toire. Il eut le malheur d’étre 

( 

I » athée, et fit une mauvaise fin. 

'? — » C’est cela même j je suis 

V 

)i son fils, et j’ai été marqué .en 
t » naissant du sceau, de la réprobation j 

I 

'■ » mais il m’a été accordé d’en re- 

H connaître le siene sur le front des 

" 


i )) pécheurs^ et de les ramener dans 
» la voie du salut. Viens ^ j.ouet in-* 
■J )i fortune de Satan;, je me ferai con- 
‘‘ )> naître de toi plus particulièrement. 

)) Le pèlerin conduisit Cabronèz au 
îj jardin des pères Gèlestins dans une des 
allées les plus solitaires de cette pro- 



is menade. Il s’assit avec lui sur un 
l)anCj et lui parla en ces termes : 
i- ((Je m’appelle Blaz Hervaz : mon 
père^ Diègue Hervaz ^ envoj'è fort 
- jeune à Tuniversité \ de Salamanque,^ 
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ne tarda pas à s’j distinguer par Tap-^ 
plicâtion la plus extraordinaire. Bien¬ 
tôt il ,n eut plus d émulés pamu- ses 
camarades j et quelques années plus 
tard ^ il en sut plus que les profes¬ 
seurs. Alors, renfermé dans son ca¬ 
binet avec les ouvrages des maîtres 

en chaque science ^ il conçut IWe- 

■ 

rance flatteuse d’atteindre à la meme 
gloire , et de voir un jour son nom 
inscrit parmi les leurs. A celte ambi¬ 
tion^ qui n’était pas médiocre^ Diègue 
en joignit une autre : il voulait pur 
blier des ouvrages anonymes; et lors¬ 
que leur mérite serait reconnu^ se 
nommer ^ et jouir d’un éclat soudain. 
Occupé de ce projet^ il jugea que 
Salamanque n’était pas un horizon 
sur lequel l’astre glorieux de ses des- 
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■■l 

tiiîées.^ pût apparaître assez rayon¬ 
nant^ et il tourna ses regards vers la* 
capitale. Là^ sans doute^ les hommes* 

distingués par leur génie, jouissaient 

* 

du respect qu’on leur doit, des hom¬ 
mages du public , de la confiance des 
ministres, meme de la faveur du Roi.. 
Diè gue imagina donc que la capitale 
pouvait seule rendre à ses talens la 
justice qui leur était due. Notre 
jeune savant avait sous les yeux la 
Géométrie de Descartes, FAnalyse de 
Harriot, les Ouvrages de Fermât et de 
RobervaL II vit clairement que ces 
grands génies, ouvrant le chemin de 
la science, y marchaient encore d’un 
pas mal assuré. Il fit un corps de 
toutes leurs découvertes, y joignit 
des solutions qui n’avaient pas en- 
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core été tentées^ et proposa des amen- 
demens pour rAIgorithnie employé 
jusqu’alors. Hervas fut plus d’iuie 
année à rédiger son Livre. Les ou¬ 
vrages de géométrie étaient alors tou¬ 
jours écrits en lalin ; Hervas écrivit 
le Sien en Espagnol ^ afin de lui don¬ 
ner plus de cours -, et pour le faire 
paraîtr^ sous un titre qui piquât la 
curiosité^ il lappcla : Secrets de l'A¬ 
nalyse dévoilés . ai^ec la connais^ 
s an ce des injinis de toutes dimensions. 

» Lorsque le manuscrit fut prêt; 

« 

mon père sortait précisément de mi¬ 
norité , et il en reçut Tavis de ses 

tuteurs ; ils lui apprenaient en meme 

■ 

temps que son bien ^ qui d abord 
paraissait devoir être de huit mille 

pisloles ; se trouvait^ par divers acci- 
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dcnS; réduit à huit cents, et qu’on 
lui remettrait cette somme dès qu’il 
aurait juridiquement acquitte les tu^ 
leurs, Hervas réfléchit que huit cent 
pistoles étaient précisément ce qu’il 
fallait pour faire imprimer son ' ou¬ 
vrage J et le porter à Madrid. Il se 
bata donc de signer la décharge de 
tutelle ; reçut les huit cents pistoles ; 
et présenta son manuscrit à la cen- 

L 

sure, 

» Les censeurs de la partie théo- 
logique firent quelques difficultés^ à 
raison de ce que l’analyse des infi¬ 
niment petits semblait ramener aux 
atomes d’Epicure^ dont la doctrine 
est improuvée par l’Eglise, On leur 
représenta qu’il s’agissait de quan¬ 
tités abstraites 5 et non pas de par- 
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ticules matérielles ^ et ils retirèrent 

leur opposition. 

\ 

» De la censure , l’ouvrage passa 
chez riniprimeur. C’était un assez 

h 

gros irî-quarto, pour lequel il fallut 
fondre des caractères algébriques 

m 

qui manquaient, et meme faire de 

i 

nouveaux poinçons en sorte, qu’im" 
primé à mille exemplaires, Fédition 
revint à sept cents pistoles. Hervas les 
accorda d’autant plus aisément, qu’il 
comptait vendre chaque exemplaire 
trois pistoles, ce qui faisait im 
profit tout clair de deux mille trois 
cents pistoles. Hervas n’était rien moins 
qu’intéressé j mais Fassurance de pos¬ 
séder ce petit capital, ne laissait pas 
de lui faire plaisir. 

» L’impression dura plus de six 

\ 

f 
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\ 

niois. Hervas corrigeait lui - meme 
les épreuves , et ce travail fastidieux 
lui coûta plus que la composition 
de fouvrage. Enfin ^ la plus grosse 
cliarrelte qu'on pût trouver dans 
Salamanque^ apporta dans sa mai¬ 
son les lourds ballots sur lesquels 
se fondaient sa gloire présente et 
son immortalité future. 

» Dès le lendemain J Hervas ^ ivre 
de joie, enivré d'espérances ^ mit 
son édition sur huit mulets ^ se mit 
lui-même sur le neuvième ^ et prit 
le chemin de Madrid. Arrivé dans 
la capitale, il descendit tout droit 
chez le libraire Moréno^ et lui dit : 
« Monsieur ^ ces huit mules ont 
apporté neuf cent quatre-vingt- 
« dix-neuf exemplaires d'ua ouvrage 
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» dont voici le millième. Cent 

» exemplaires vendus à voire pro- 
)) lit ■ vous rendront trois cent pis- 
» tôles, et voirs voudrez bien me 
)) tenir compte du reste. J ose croire 
» que l’e'dition entière s’écoulera en 
» peu de semaines, et que je 
» pourrai en Taire une nouvcllej 
» où j’ajouterai quelques éclaircis- 
» semens dont je me suis avisé 
)) pendant qu’on m’imprimait. » - 
Moréno eut Tair de douter de 


cette vente si prompte ; mais comme 
il voyait le privilège des censeurs 
de Salamanque , il ne fit ^ point de 
difficulté de mettre les ballots dans 


son magasin ^ et quelques exem- 
plaires sur le devant de sa bou¬ 
tique. Hervas alla loger dans une 


f 
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auberge;, et^ sans perdre de temps, 
îl se mit à travaillei' aux notes et 
supplemens qui devaient accompa¬ 
gner la seconde édition de son ou¬ 
vrage* 

» Trois semaines se passèrent 
ainsi , et notre géomètre pensa 
qu’il était temps d’aller chez Mo- 
réno, et de prendre l’argent pro¬ 
venant de la vente, ce qui devait 
faire au moins un millier de pis- 
toles. Il y alla, et fut très ^ mortifié 

I 

d’apprendre qu^il ne s’é(ait pas en¬ 
core vendu un exemplaire* Bientôt 

il eut un sujet de mortification en- 

■ 

core plus sensible; car, en ren¬ 
trant a son auberge, il y trouva 
un alguazil de cour, qui le fit 
monter dans une voiture fermée , 

Tome IIi: i6 
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et le conduisit à la tour de Ségo- 
vie. Il est surprenant qu’un géo¬ 
mètre fût traité en prisonnier d’état; 
mais voici ce qui était arrivé : les ^ 
deux ou trois exemplaires mis en 
vente par Moréno , se trouvèrent 
bientôt entre les mains des curieux 


qui fréquentaient la boutique. L’un 


d’eux ayant lu le titre : Secrets de ■ 
l’Analyse dévoilés, dit que ce pour- ^ 
rait bien être quelque pamphlet 
contre le gouvernement. Un autre, 
considérant attentivement le même 

J 

titre J dit 5 avec tin souris malin; ^ 
que la satire devait porter sur le 
ministre des finances ^ don Pèdre 
Alanyès ^ car analyse était TaDa- 

a 

gramme d’AJanyès ^ et la seconde 

■ 

i 

partie^ injini de toute dimension^ se 
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\ rapportait egalement à ce ministre, 

m 

i qui était, au physique ^ infiniment 

i petit et infiniment gros ^ et, au 
■ 

! moral^ infiniment haut et infiniment 

! r 

I bas. Il est aisé de juger ^ par cette 
tf plaisanterie ^ que les habitués de 
if Moréno avaient la permission de 

I tout dire ^ et que le gouvernement 
toie'rait cette petite junte satirique. 

é 

II )ï Ceux qui connaissent Madrid ^ 

î savent que le peuple y 'est à un 

ï certain niveau des classes plus re- 

f. levées • qu’il s’oceupe des memes 

i événemens ^ qu’il partage les mêmes 

opinions , et que les plaisanteries 
i du grand monde* ne tardent pas à 

i descendre et eircul< 5 r dans les rues 5 

' J 

i aussi les plaisanteries des habitués 

t‘ de Moréno ^ étaient - elles bientôt 

16 
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répétées dans les boutiques des bar-* 

biers ^ enfin ^ dans tous les carre- 

♦ 

fours* 

» Bientôt aussi le ministre Alanyès 

ne fut appelé que le seigneur Ana- 

lyse, infini de toutes dimensions. Ce 

financier était assez accoutumé à 

ranimadversion du peuple ^ et nV 

■ 

prenait pas garde ; mais le meme 
sobriquet ayant souvent frappé ses 
oreilles^ il en demanda l’explication 
à son secrétaire. Celui - ci répondit 
que l’origine de cette plaisanterie 
venait d’un livre de géométrie qu’on 
vendait chez Moréno. Le ministre, 
sans èntrer dans de plus grands 
détails^ lit d’abord arrêter l’auteur, 
ensuite confisquer l’édition. 

» Hervas ; ignorant toutes ces 


/ 


* 
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choses ^ renfermé dans la tour de 
Ségovie^ privé d’éncre et de plu¬ 
mes, et ne sachant quand finirait 
sa de'tention, s’avisa, pour charmer 
son ennui , de faire un appel men¬ 
tal de toutes ses connaissances, c’est- 
à-dire, de se rappeler ce qu’il savait 
en chaque science. Alors il s’aper¬ 
çut, à sa grande satisfaclion, qu’il 
avait réellement embrassé tout l’en¬ 
semble des connaissances humaines., 

1 

et qu’il eût pu, comme Pic de la 
Mirandole, soutenir des thèses, de 

Omni scihili, . 

» Hervas, ambitieux de se faire 
un nom dans les sciences, forma 
le plan d’un ouvrage en cent vo- 

4 

lûmes, qui devait renfermer tout 
ce que les hommes savaient de son 
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temps,. Il voulait le faire paraître 
sans nom d’auteur : le public ne 
manquerait pas de prendre le chanv 
ge, et croirait que l’ouvrage ne pou¬ 
vait être fait que par une socie'tê 

de sayans y alors Hervas devait se 

/ 

nommer^ et ,obtenir tout dim coup 
la réputation et le titre d’hoiiiiue 



Hervas avait un 


esprit 


tout entier à un projet qui flat¬ 
tait les deux passions de sou âme^ 
1 amour des sciences et Faznour- 

i 

propre. 

» Six S ema ines p as s èr eut tr ès -vite 
pour Hervas* Au bout de ce temps^ 
il fut appelé chez le gouverneur 


dont les forces n’étaient point au- . 
dessous d’une aussi vaste entreprise; 
il en avait le sentiment^ et se livra 
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du château^ il y trouva le premier 
commis du ministre des finances. 
Cet homme ^ après Fayoir salué avec 
une sorte de respect ^ lui dit 
K Don Diègue Hervas^ vous avez 
)) voulu paraître dans le monde 
» sans protecteur^ ce qui est d’une 
}) imprudence extrême * car ^ lors- 
)) que vous avez été accusé ^ per- 
)) sonne ne s’est présenté pour vou^ 
» défendre. On vous impute d’avoir 
)) eu en vue le ministre des fi- 
>1 nances, dans votre Analyse des 
)) infinis. Don Pèdre de Alanyès, 
» justement irrité y a fait livrer aux 
)) flammes toute l’édition de votre 
» ouvrage j mais y content de cette 
» satisfaction y il veut bien vous 

4 

par donner ; et vous offre ^ dans 
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« ses bureaux^ nne place de cou- 

w tador. Vous y serez chargé de 

» quelques calculs dont la ‘compli^ 

» cation nous embarrasse quelque- 

» fois. Quittez cette prison pour nV 

■ 

» plus revenir.. » 

» Hervas fut d’abord très - afflige 
qu’on eût brûlé ^ à la fois ^ neuf 
cent quatre - vingt - dix - neuf exem¬ 
plaires d’un ouvrage qui lui avait 
coûte tant de soins ; mais comme 
il avait fonde sa gloire sur d’autres 
spéculations ^ il se consola assez 
vite ^ et alla prendre possession de 
sa place dans les bureaux. Là^ on 
lui présenta des registres . d’annuités; 
des escomptes avec rabais d’es- 
peces ^ et autres calculs ^ dont il se 
tira avec une facilité aui lui rué' 
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rita Festime de ses chefs. On lui 
avança un quartier de son traitement, 
et ou lui assigna une maison dé¬ 
pendante du ministre. 

» Il était donc rendu à luî-méaiej 
sa subsistance était assurée. Le tra¬ 
vail qu’on lui demandait ne pouvait 
l’occuper que pendant quelques 
heures de la matinée, et il avait 
devant lui un immense projet, pro¬ 
pre à employer toutes les forces de 
son génie, et à lui donner toutes les 
jouissances du savoir. Notre ambi- 
lieux Polygraphe se résolut à éci ire 
un volume in-octavo sur cliaque 
science^ Observant que la parole 
était comme l’attribut distinctif de 
l’homme, il consacra le premier vo- 
lume à la Grammaire universelle; 
Torne III. 17 
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il J exposa l’artifice grammatical in¬ 
finiment varié , au moyen duquel 
on exprime, dans chaque langue 
les différentes parties du discours, 
et l’on donne les formes diverses 
aux premiers élémens de la pen¬ 
sée. 

4 

)) Ensuite ^ passant de la pensée 
intérieure de Thomine , aux idées 
qui lui viennent par les objets en- 
vironnanSj Hervas consacra le se- 

I 

cond volume à THistoire naturelle, 
en général * le troisième ^ à la Zoo¬ 
logie ^ qui est ia connaissance des 

animaux j le quatrième volume ^ à 

■ 

rOrnithologie qui est la connaissance 
des oiseaux ; le cinquième ^ à Tlch- 
tjologie ^ qui est la connaissance des 
poissons ^ le sixième ^ à FEntomo- 
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logie J rjui est la connaissance des 
insectes; le septième^ à la Scoleco- 
logie J qui est la conhoissaiice de^; 
vers ; le huitième ^ à la Conchylio¬ 
logie ^ qui est la connaissance des 
Coquilles ; le neuvième, à la Bota¬ 
nique ; le dixième J à la Géologie^ 
ou connaissance de la structure de 
la terre ; le onzième ^ à la Litho¬ 
logie J ou connaissance des pierres ; 
le douzième , à FOrylologie , ou 
connaissance des fossiles ; le trei¬ 
zième , a la Métallurgie art d’ex¬ 
traire et travailler les métaux ; le 


quatorzième^ à la Docimaslique^ art 


de les 


essayer. 


» Le quinzième volume^ ramenant 
rhomme sur lui-meme^ traitait de 

la Physiologie ^ ou connaissance du 

, \ 
A. 

17, 


h 


4 











ïg6 HISTOIRE 

corps liumain. Le Yolunie seizième 
traitait de TAnatomie j le dix-sep- 
iième était consacré à la Miologie, 
on connaissance des muscles ^ le dk- 
huitième, à LOstéologle ; le dix-neu^ 

4 

yième , à la Nëvrologie j le ving¬ 
tième, à la Phlébologie, ou connais» 
sance du système -veineux. 

» Le -volume vingt-unième était 
consacré à la Médecine, divisée , 

h 

dans le vingt-deuxième volume^ en 
Nosologie y ou connaissance des ma¬ 
ladies ; dans le yingt-troisième j en 
Æthlologie y connaissance de leurs 

causes^ dans le vingt-quatrième, en 

■ 

Pathologie , connaissance des maux 
qu’elles occasionnent* dans le vingt- 
cinquième, en Séméiotique, connais¬ 
sance des simptômes ; dans le vingt^ 
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sixième, en Clinique, connaissance 
des procédés à observer • au lit du 
malade j dans le vingt-septième, en 
Tbérapeulique, art de guérir ( le 
plus dilEcile dé tous ). Le vingt- 
buitième traitait de la Diététique , 

I 

ou connaissance du régime -, le vingt- 
neuvième, de l’Hygiène, qui est l’art 
de conserver la santé j le trentième, 
de la Chirurgie ; le trente-unième, 
de la Pharmacie j et- le trente- 
deuxième de la Médecine vétérinaire. 

» Ensuite venait, dans le trente- 
troisième volume, la Physique gé- 

4 

néralej dans le trente-quatrième, la. 
Physique parlieulière j dans le trente- 
cinquième , la Physique expérimen¬ 
tale; dans le trente-sixième, la Mé¬ 
téorologie; dans le trente-septième, 











HIS TOIR E 


J 98 

la Cbioiie ; et^ les fausses Sciences qui 

tîépendent, telles que rAlcliimie, 

.dans le trente-huitième volume; et 

la Philosopliie hermétique, dans le 
tren le - neuvième. 


» 


Après 


ces 


sciences naturelles, 


venaient celles qui dérivent de l’état 

de guerre, qu’on croit aussi être 
très - naturel à l’homme. 



quarantième volume traitait la 
Strategie, ou art de la guerre; le 
quarantcr-unieme, de la Castraméta¬ 
tion , qui est l’art de placer- les 

camps ‘ le quarante-deuxième , de 

L y 

la Fortification; le quarante - troi- 

■ 

sieme^ de la Guerre souterraine, qui 
est 1 art du mineur • le quaranle- 
quatrieme de la Pyrotechnie, qui 
est 1 art de Fartificier ^ le quarante- 


I 
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cincjuième ^ de la Balistique, art de 
lancer les corps graves : Fartillerie 
l’avait perdu ^ mais Hervas l’avait^ 
pour ainsi dire ^ ressuscitée par ses 
savantes recherclies sur les engins 
en usage dans Fantiquité. 

» De là ; revenant aux arts de la 
paix^ Hervas avait consacré le qua¬ 
rante " sixième volume à FArcliitec- 

tiire civile* jle quarante-septième^ à 

■ 

l’Architecture navale ; le quarante- 
huitième ; à la Construction des vais¬ 
seaux J le quarante-neuvième ^ à la 
Navigation. 

» Ensuite Hervas ^ considérant en- 

■ 

core l’homme en société ^ consacrait 
le cinquantième volume^ à la légis¬ 
lation le cinquante - unième ^ au 
Droit civil 5 le cinquante-deuxième 
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au Prcît criminel ; le 


* d 



cinqnanle- 

que 5 le 


troisicire , au Droit 


cinqnanlc-quairième^ à l’Histoire j le 


cinquaule - cinquième , à la Mvllio- 
logie j le cinquante - sixième , à la 
Ch ronologie ; Je cinquanlc-septiènie^ 
à la Biographie j le cinquante-hui- 
licnie ^ à TAreheologie^ ou connais¬ 
sance de Tantiquité j le cinquante- 
n eu vie me ^ a la Numismatique \ le 
soixantième^ au Blason ; le soixante- 
tiuicme^ à la Diplomatique, qui est 
la connaissance des chartes et do- 

cumens ^ le soixante-deuxième, à la 

* 

Diplomatie , qui est la science des 


ambassades , ou Fart de négocier \ 
le soixante-troisième, à Fldiomalolo- 
gie, qui est la connaissance générale 
de toutes les langues ^ le soixante- 
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, quatrième , à la Bibliographie ^ qai 
est la connaissance des^ livres et des 
éditions. 

» Ensuite Hervas > revenant aux 
arts de la pensée ^ traitait ^ dans le 
soixante - cinquième volume ^ de la 
Logique ; dans le soixante - sixième ^ 

I. 

de la Réthoriqucj dans le soixante- 
septième ^ de FEthique ^ qui est la 
morale ^ dans le soixante-huitième'^ 
de FEsthétique^ qui est Fanalyse des 
impressions que nous recevons par 
nos sens. 

« 

» Puis venait le soixante-neuvième 

volume ^ contenant la Théosophie ^ 

■ 

qui est l’étude de la sagesse ^ mise 
en rapport avec le culte ^ le soixante- 
dixième contenant la Théologie en 
général ^ divisée en Dogmatique 
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dans^ le soixante - onzièiTie volume 


en Polémique , dans 

Æ ^ 

douzième ^ en 




■'soixante - treizième 


soixante- 


ue , dans le 


Celte dernière 


enseigne les exercices de la deVotion, 
Ensuite venait ^ dans le soixante- 
quatorzième^ FExégèse^ qui est l’ex¬ 
position des saintes Ecritures ; dans 
le soixante-quinzième ^ l’Hermeneu- 
tique ^ qui est leur interprétation. 

» De la Tliéülogie^ par une tran¬ 
sition où il paraissait trop de har¬ 
diesse ^ Hervas passait ^ dans son 

soixante-seizième volume^ à l’Oneiro^ 

■ 

critique ^ qui est l’explication des 
songes : ce volume n’était pas le 
moins intéressant. Hervas y mon¬ 
trait' comment des erreurs menson¬ 
gères et frivoles avaient eu le droit 
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* 

de gouverner le monde pendant Men*' 
des siècles ; car nous voyons*^ dans 
Fhisloire ^ que le songe des relies 
grasses et des vaches maigres chan¬ 
gea la constitution de l’Egypte ^ dont 
les possessions territoriales devinrent^, 
à cette époque ^ domaines royaux. 
Cinq cents ans plus tard ^ nous 
voyons Agamemnon raconter ses 
songes aux Grecs assemblés. Enfin y 
six siècles après la guerre de Troie 
les Chaldéens de Babylone^.et l’oracle 
de Delphes^ expliquaient les songes. 

)) Le soixante-dix-septième volume 
traitait de FOrnithomancie^ ou science 
augures ^ qui est la divination 
par les oiseaux ^ pratiquée sur tout 
par les Aruspices toscans : Sénèque 
nous en a conservé les rites. 














» Lé soixante-dix-huitième Yolume 
traitait de la Génélhliologie , ou 
science des horoscopes ^ astrologie ju¬ 
diciaire ^ dont les - erreurs se sontj- 

■■ 

pour ainsi dire ^ propagées jusqu’à 
nos jours. 

Le soixante-dix-neùYièmé vo^ 

îume y plus savant que les autres ^ 

1 

remontait à l’origine dé la maglej 

au temps de* Zoroastre et d’Oslanes* 

On y trouvait Thistoire de cette 

éciience déplorable ^ qui ^ à la honte 

■ 

de notre siècle^ en a infecté le com- 

s 

mencement ^ et n’est pas tout à fait 
abandonnée. 

■ 

» Le quatre-vingtième volume était 

■ 

consacré à la cabale y ainsi qu a 

plusieurs genres de divination^ tels 

» 

que la Rabdomancie y ou diviiialiGii 






à 


> 


k 

t 

I 

1 




















% 


d’AVÂDORO. 2o5 

par les baguettes -, l’Hydromancie , 
géomancie, etc. 

» De tous ces mensonges, Hervas 
passait tout à coup aux plus incon¬ 
testables vérite's. Ainsi le quatre-vingt- 
unième volume était consacré à la 
Géométrie ; le quatre-vingt-deuxieme 
à FAritlimctique ; le quatre-vingt- 
troisième à FAlgèbre ; le quatre- 
vingt-quatrième a la Trigonométrie^ 
le quatre-vingt-cinquième a la Sté¬ 
réotomie ^ qui est la considération 
des salides^ appliquée à la coupe 
des pierres ^ le quatre-vingt-sixième 
à rAltimétrie^ art de mesurer les 
hauteurs dont on ne peut appro¬ 
cher j le quatre-vingt-septième à la 
Planimétrie^ le quatre-vingt-liuitième 
à 1^ Mécanîqup^ le quatre-vingts 
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neuvième à la Dynamique ^ science 
des forces vives ^ le quatre-vingt- 


dixième a la Statiquescience des 
forces en équilibre; le quatre-vingt- 


onzième à THydraulique ; le quatre- 
vingt - douzième à FHydrostatique ; 

le quatre-vingt-treizième à THydro- 
dynamique ; le quatre-vingt-quator- 
zieme à lOptique et à la perspec¬ 
tive ; -le quatre-vingt-quinzième à la 
Dioptrique ; le quatre-vingt-seizième 

i J 

a la Caloptrique ; le quatre-vingt- 

dix-septième à la Gnomonique^ science 

# 

des cadrans; le quatre-vingt-dix- 
buitïème à la Tiûgonométrie sphé¬ 
rique ; le quatre-vingt-dix-neuvième 
à rAstronomie. Enfin, le centième 
volume était consacré à FAnalyse^ 
qui ^ selon Hervas ^ était la science 
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des sciences, et la dernière borne 

î; 

de Tesprit humain ^. 


Ci: 


f: 




)} Une connaissance 


de cent sciences differentes y paraî¬ 



tra, à quelques personnes^ 

I surpasser les forces accordées à une 


fl- 


tête liumaine : il est cei'tain.j ce- 

•k 

' pendant; que Heryas écrivit ; sur 
chacune^ un volume^ qui commen¬ 
çait par riiistoire de la science y et 

1 




B(î 


ït- 


finissait par des vues y pleines de 
sagacité; sur les moyens dy ajouter^ 
et; pour ainsi dire; de reculer dans. 

Cf: 

tous les sens les bornes du savoir, 
î'i 

t i 

e*' 

1- 
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r 
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* Un ex-JésuUe espagnol, appelé Ilervas , a fait 
imprimer à Rome, en i^So-et suiv.., vingt in-cjuano ^ 
^ui étaient autant de Traités complets de difTérenteis 
sciences; Il était de la famille de noire lîervas. 
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» Hervas suffisait à tout au moyen 
de réconoinie du temps ^ et d’une 

P 

grande régularité dans sa distribu¬ 
tion. Il se levait .avant le soleil ^ et 
se préparait au travail du bureau 
par des réflexions analogues aux 
opérations qu’il y devait effectuer. 
Il se rendait chez le ministre une 
demi-heure avant tout le monde, 
et attendait que l’heure du bureau 

I 

sonnât ^ ayant la plume en main, 
et la tête dégagée de toute idee 
relative à son .ouvrage. Au moment 
où rheui’e ;Sonnait^ il commençait 
ses calculset les expédiait avee 
une célérité surprenante. Après cela, 

I 

il passait chez le libraire Moréno, 
dont il avait su gagner la con¬ 
fiance , prenait les livres qui lui 


1 : 
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étaient nécessaires, et les portaient 
chez lui. Il ressortait encore pour 

~ I 

prendre un léger repas ^ rentrait 
avant une heure ^ et travaillait jus- 
qu^à huit heures du soir. Après 
quoi y il jouait à la pelott^a avec 
des petits garçons, du voisinage, 
rentrait ^ prenait une tasse de cho- 
Golat ^ et s’allait coucher. Les di¬ 
manches, il passait toute la journée 
hors de chez lui, et méditait le 
travail de la semaine suivante. Her- 
vas pouvait ainsi consacrer environ 
trois mille heures par an a la con¬ 
fection de son' œuvre universel, 
ce qui ayant fait, au bout de 
quinze ans , quarante - cinq mille 
jieuresj cette surprenante compo¬ 
sition se trouva réellement achevée, 

Tome ///. i8 
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sans que personne J à Madrid^ s’en 
doutât j car Hervas n’était nulle¬ 
ment communicatif^ et ne parlait à 
personne de son ouvrage^ voulant 
étonner le monde ^ en lui montrant 
tout à la fois ce vaste amas de 
science. L’ouvrage de Hervas se 
trouva donc fini comme lui-même 
finissait sa trente-neuvième annee^ 
et il se félicitait d’entrer dans la 
quarantième avec une grande répu¬ 
tation toute prête d’éclore., Mais^ 
en même temps ^ il avait dans lame 
une sorte de tristesse ; car l’habi¬ 
tude du travail, soutenu par l’es¬ 
pérance ^ avait été^ pour lui^ comme 
une société agréable qui remplis¬ 
sait tous- les momens de sa journée. 
Il avait perdu cette société j et 
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Tennui^ qu’il n’avait jamais connu ^ 
commençait à se faire sentir. Cet 
état^ si nouveau pour Hervas ^ /le 
sortit tout à fait de son caractère. 
Bien loin qu’il reclierchât la soli¬ 
tude ^ on le voyait dans tous les 
lieux publics. Là ^ il avait l’air 
d’accoster tout le monde ; mais ne 

J ^ 

connaissant personne , et n’ayant 
point l’habitude de la conversation.^ 
il passait sans mot dire ^ cependant 
il songeait ^ en lui meme ^ que 
bientôt tout Madrid le connaîtrait^ 

i 

le rechercherait ^ et que son nom 
serait sur les lèvres de tout le 
inonde. 

V 

» Tourmente par le besoin de 
la distraction ^ Hervas eut l’idée de 
revoir le lieu de sa naissance 
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bourgade obscure, qu’il espe'ralt il- 
lustrer. Depuis quinze ans, il ne 
s’était permis d’autre amusement ' 

f 

que de jouer à la pelotta avec les 
garçons du voisinage;, et il se pro- ' 

isir d’y ' 
jouer dans les lieux ou s’était pas¬ 
sée sa première enfance. 

>) Hervas voulut^ avant le par¬ 
tir^ jouir du spectacle de ses cent 
volumes rangés sur une seule ta¬ 
blette. Il remit ses manuscrits à 
un relieur, en lui recommandant 
bien que le dos de chaque volume 
portât J dans sa longueur^ le nom 
de la science ^ et le numéro du 
tonie ^ depuis le premier ^ qui était 
la Grammaire universelle ^ jusqu’à 
l’Analyse ^ qui était le centième. 


mettait un dehcieux pla 
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Le relieur apporta l’ouvrage au 

bout de trois semaines. La tablette 

■ 

>qui devait le recevoir ^ était déjà 
préparée* Hervas y plaça cette im¬ 
posante série ^ et fît un feu de joie 
de tous ,les brouillons et copies 
partielles. Après quoi il ferma ^ à 
double tour^ la porte de sa cham¬ 
bre ^ y apposa son cachet ^ et partit 
pour les Asturies. i 

)) L’aspect des lieux de sa nais- 
sance ^ donna réellement à Hervas 
tout le plaisir qu’il s’en promettait. 
Mille souvenirs^ innocens et doux^ 
lui arrachaient des larmes de joie^ 
dont vingt ans des plus arides con- 
ceptions._, avaient, pour ainsi- dire^ 
tari les sources. . Notre polygraphe 
eut volontiers passé le reste de ses 
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jours dans sa bourgade native- 
mais les cent volumes le rappe¬ 
laient à Madrid. Il reprend le che¬ 
min de la capitale : il arrive chez 
'lui 5 trouve bien entier le cachet 
apposé sur la porte. Il’ ouvre 

I 

et voit les cent volumes mis en 

i 

pièces y dépouillés de reliure • toutes 
les feuilles éparses y et confondues 

sur le parquet 1 — Cet aspect af- 

% 

freux trouble ses sens y il tombe au 
milieu des' débris de scs livres y et 
perd jusqu’au sentiment de son exis¬ 
tence. 

» Hélas ! voici quelle était la 
cause de ce désastre. Hervas ne 
mangeait jamais chez lui. Les rats, 
si nombreux dans toutes les mai¬ 
sons de Madrid y se gardaient bien 
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de fréquenter la sienne ; ils n^y 
auraient trouve à ronger que quel¬ 
ques plumes * mais il n’en fut pas 
de meme lorsque cent volumes y 
charges de colle toute fraîche ^ 
furent apportés dans la chambre^ 
et que cette chambre fut, dès le 
meme jour ^ abandonnée/ par son 
maître. Les rats^ attirés par Fodeur 

4 b 

de la colle ^ encouragés par la so¬ 
litude , se rassemblèrent en foule y 
culbutèrent^ rongèrent^ dévorèrent.... 
Hervas reprenant ses sens y vit un 

f 

de ces monstres^ tirant, dans un 

s ’ . •* 

trou ; les derniers feuillets de son 

Analyse. La colère n’était, peut- 

% 

être, jamais entrée dans i’âme de 
Hervas ; il en ressentit le premier 
accès 5 se précipita sur le ravisseur 
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f ' 

de sa géométrie transcendante : sa 
tête porta contre le niur^ et il re- 
, tomba évanoui. 

» Hervas reprit une seconde fois 
ses esprits ^ ramassa les lambeaux 

qui couvraient le parquet de sa 
chambre^ et les ]eta dans un coffre. 
Puis il s’assit sur le coffre, et se 
livra aux plus tristes pensées. Bien- 

h 

tôt après ^ il fut saisi d’un frisson , 

I 

qui J dès le lendemain ^ dégénéra en 
; une fièvre bilieuse ,, com ateuse et 

, maligne. 

II 
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» xIervaSj prive de sa gloire par 

les rais J abandonne des médecins^ 

■ 

ne fut pas délaissé par sa garde-nia- y 
lade. Elle lui continua ses soins, et 
bientôt une crise heureuse sauva ses 
jours. Cette garde était une fille de 
trente ans^ appelée Marica; elle était 
venue le soigner par amitié^, parce 

qu’il causait quelquefois les soirs 
avec son père ^ qui était un cor¬ 
donnier du voisinage. Hervas conva¬ 
lescent^ sentit tout ce qu’il devait à 
cette bonne fille. « Maricaj lui dit- 
» il; vous avez sauvé mes jourS; et ^ 

Tome IF. I ■ 
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» vo^us adoucissez mon retour à la 
» \ie. Que puis“je faire pour vous ? 

P 

»' Monsieur^ lui répondit cette fille. 

» vous pourriez faire mon bonheur, 
» mais je n’ose vous dire comment, 

— » Dites ^ dites J et soyez sûre 
» q.ue si la chose est en mon pou- 
» Yoir^ je la ferai. 

% 

— » Mais^ si je vous demandais 
» de m’epouser ? 

— « Je le veux bien^ et de grand 
» cœur. Vous me nourrirez quand 
» je me porterai bien, vous me soi- 
B guerez. quand je serai malade, et 
» vous me défendrez des rats quand 
» je serai absent. Oui, Marica, je 
» vous épouserai du moment où vous 
» le voudrez, et le plus tôt sera le 
U mieux. » 
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» Hervas n’étant pas encore bien 
^uéri, ouvrit le coffre qui renfermait 
les débris de sa poly-maLliesis. Il 
essaya d’en rassembler les feuillets^ 
et eut imé récidive qui lui laissa 
beaucoup de faiblesse. Lorsqu’il fut 
en état de sortir^ il alla chez lé mi¬ 
nistre des finances, représenta qu’il 
avait travaillé quinze ans^ et formé 
des eleves en état de le remplacer^ 
que sa santé était détruite y ét il 
demanda sa retraite^ avec une pen- 
sion équivalente à la moitié de son 
traitement. En Espagne, ces sortes 
de grâces ne sont pas très--difficiles 
a obtenir* on accorda à Hervas ce 
qu’il demandait, et il épousa Marica. 

» Alors notre savant changea sa 
uianière de vivre. Il prit un loge- 

I. 
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ment dans un quartier solitaire, et 
se proposa de ne point sortir de 
chez lui;, rétabli le ma¬ 

nuscrit de ses cent volumes. Le^ 
rats avaient rongé tout le papier qui 
tenaient au dos des livres^ et nV- 
valent laissé subsister que laiitre 

h 

moitié de chaque feuillet, encore 

ces moitiés étaient-elles déchirées. 

Cependant; elles servirent à Hervas, 

pour lui rappeler le texte entier. 

Ce fut ainsi qu’il se 

tout l’ouvrage. En meme temps, il 
^ ■ 

en produisit un d’un genre tout dif¬ 
férent, Marica me mit au monde, 
moi; pécheur et réprouvé. Ah! sans 
doute, le .jour de ma naissance fut 
une fête aux enfers • les feux éternels 
de cet atvréux séjour brillèrent d’un 
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nouvel éclat;, et les démons ajoutèrent 
aux supplices des damnés , pour mieux 
jouir de leurs liurlemens. 

)) Le pèlerin, en prononçant ces 
mols^ parut livré au désespoir. Il 
versa beaucoup de larmes, puis se 
tournant vers Gabronèz, il lui dit : 
« Il m’est impossible de continuer 
)) aujourd’hui mon récit : rendez- 
)) vous ici demain a la meme heure, 

É 

)) et gardez-vous d’y manquer, il y 
» va de votre vie éternelle. » 

» Cabronèz retourna chez lui, 





F 


l’àtue remplie de terreurs nouvelles. 
La nuit, il fut réveillé par le défunt 
Pcnna-Flor, qui compta les cent 

doublons à ses oreilles, sans qu’il y 

■ 

manquât une seule pièce. — Le len- 

» 

demain, il se rendit au jardin des 
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Célestins, Il y trouva le pèlerin^ qui 

reprit en ces termes la suite de son 
récit : 


» Je vins au monde^ et ma mère 


ne survécut que de quelques heures 


à celle de ma naissance. Hervas 
n’avait jamais connu Tamour ni l’a-^ 
mitié ^ que par une définition de ces 
/ ^ ' tiinens p qu’il avait placée 


dans son soixante-septième volume. 
La perte de son épousé^ lui prouva 

M 

qu’il avait été fait pour sentir l’aniilié 


et l’amour^ elle l’accabla plus que la 


perte de ses cent tomes in-octavo 
dévorés par les rats. La maison de 
Hervas était petite ^ et retentissait 
toute entière à chaque cri que je 
faisais ; il était impossible de m’y 
laisser. Je fus recueilli par mon 


1 
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grand-père le cordonnier Maragnon, 
qui parut très^flatté d’avoir dans sa 
maison son petit-fils^ fils d’un con-*' 
lador et gentilhomme. 

I 

» Mon grand père, dans son humble 
état^ jouissait de beaucoup d^aisance. 
Il m’envoya aux écoles dès que je 

V. 

fus en état de les fréquenter. Lors¬ 
que j’eus atteint seize ans^, il m’ha¬ 


billa avec élégance ^ et me donna 
les moyens de promener mon oisi¬ 
veté dans Madrid. Il se croyait bien 
payé de ses frais ^ lorsqu’il pouvait 
dire : Mj nieto el hijo del contador^ 
mon petit-*fils, le fils du contador. 
Mais venons à mon père et à sa 
triste destinée , qui n’est que trop 
Gonnue : puisse-t-elle servir de leçon 


Gt d’épouvante aux 


impies 


î 


I 


aux 
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» Diegue Hervas passa liuit ans à 
reparer le dommage rpie lai avaient 

h 

fait les rats. Son ouvrage était pres¬ 
que refait J, lorsque des iournaux 

étrangers^ qui tombèrent entre ses 

( 

ses mains ^ lui prouvèrent que les 
sciences avaient fait à son inscu des 
progrès remarquables. Hervas soupira 
de cet accroissement de peines^ ce¬ 
pendant^ ne voulant pas laisser son 
ouvrage imparfait^ il ajouta à chaque 
science les découvertes qu^on y avait 
faites. Ceci lui prit encore quatre 
ans. Ce fut ' donc douze 
entières cpi’il passa sans sortir de 
chez lui et presque toujours 


années 



sur son ouvrage. 



vie se 


îden 


taire acheva de détruire sa santé. Il 
eut une sciatique obstinée^ des maux 
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de reins^ du sable dans la vessie^ 

A * * 

et tous les symptômes avant-coureurs 
de la goutte. Mais enfin ^ la poly- 

I 

matliesis en cent volumes était achevée. 

Hervas fit venir chez lui le libraire 

■ 

Moréiio^ fils de celui qui avait mis 
en vente sa malheureuse analyse. 
(( Monsieur^ lui voici cent vo- 

» lûmes qui renferment tout ce que 
)) les hommes savent aujourd’hui. 
a Celte poly-mathésis fera honneur 
)) à vos presses ^ et y j’ose le dire y à 
» TEspagne. Je ne demande rien 
)) pour moi^ ayez seulement la cha^ 

i 

» rite de m’imprimer ^ et que ma 
» peine mémorable ne soit pas en- 
>1 tièrement perdue, n 

» Moréno ouvrit tous les volumes, 
les examina avec soin, et lui dit ; 
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X <( Monsieur^ je me charge de Tou- 
» vrage^ mais il faut vous résoudre 
» à le réduire à vingt ^ cinq yo- 
» lûmes. 

» Laissez-'inoi^ lui répondit Hervas. 
avec rindignalion la plus profonde, 
n laissez-moi ; retournez à votre ma- 
» gasiiî imprimer les fatras roiiia- 
n nesques ou pédantesqùes^ qui font 
» la honte de FEspagne. Laissez-nioij 
n Monsieur ^ avec ma gravelle et 
)) mon génie^ s^il eût été mieux 
» connu, m’eût mérité restime eé- 

O 

» nérale. Mais^ je n’ai plus rien à 
)) demander aux hommes^ et moins 
)) encore aux libraires ; laissez-nioi. » 

. w Moréno se retira ^ et Ilervas 
tomba dans la plus noire niélancolie; 
ü avait sans cesse sous les yeux ses 


I 
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J 

cent volumes'^ enfans de son génie j. 
conçus avec délices, enfantés avec 

kj y 

une peine qui avait aussi ses plaisirs^, 

et maintenant plongés ^dans l’oubli.. 

Il voyait sa vie entière perdue^ son- 

existence anéantie dans le présent 

comme dans l’avenir. Alors aussi 

son esprit ^ exercé à pénétrer tous les 

mystères de la nature, se tourna 

malheureusement vers l’abîme des. 

1 

misères humaines. A force d’en me¬ 
surer la profondeur ^ il vit le mal 
partout^ il ne vit plus que le mal^ 
et dit dans son coeur : a Auteur du 
H mal;, qui êtes-vous? » 

» Lui-même eut horreur de cette 
idée J et voulut examiner si le mal^ 
pour être ^ devait nécessairement 
avoir été créé. Ensuite ^ il examina 




















la meme question sous un point de 

P 

vue plus etendu.. Il s’attacha aux 

■* 

forces de la nature ^ attribuant à la 

matière une énergie, qui lui parut 

propre à tout expliquer ^ sans avoir 

recours à la création. 

» Pour- ce qui est de l’homme et 

des animaux ; selon liii^ ils devaient 

Fexisténce à un acide- généraleury 

lequel faisant fermenter la matière^ 

lui donnait des formes constantes, 
■ 

à-peu-près comme les acides cris- 
lallisent les bases alcalines et ter- 
reuses en polyèdres toujours sem¬ 
blables. Il regardait les substances 
fongeuses^ que produit le bois hu¬ 
mide^ comme le chaînon qui lie^ la 

« 

cristallisation des fossiles à la re¬ 
production des végétaux et dés ani- 
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maux ; et qui en indique ^ sinon 
ridenlité; au moins l’analogie. 

» Savant J comme Fêtait Hervas , il ' 
n’eut pas de peine à étayer son faux 
système^ de preuves sophistiques faites 
pour égai^er les esprits. Il trouvait^ 
par exemple que les mulets ^ qui 
tiennent de deux espèces^ pouvaient 
être comparés aux sels à base mê¬ 
lée ^ dont la cristallisation est con¬ 
fuse. L’effervescence de quelques terres 
avec les acides^ lui parut se rappro¬ 
cher de la fermentation des végé¬ 
taux muqueux ^ et celle-ci lui parut 
être un commencement de vie ^ qui 
n’avait pu se développer faute de 
circonstances favorables. 

» Hervas avait observé que les cris¬ 
taux ^ en se formant s’amassaient 


■P 
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dans les parties les plus éclairées du 
Yase J et se formaient difficilement 
dans Fobscurité ÿ et comme la lu¬ 
mière est également favorable à b 
végétation ^ il considéra le fluide lu¬ 
mineux comme un des élémens dont 
se composait Facide universel’qui ani¬ 
mait la nature • d’ailleurs il avait vu 
la lumière rougir à la longue les pa^ 
piers teints en bleu^ et c’était aussi 
tni motif de la regarder comme un 
acide 

» Hervas savait que dans les hautes 
latitudes^ dans le voisinage du pôle^ 


* Hervas est mort vers Tan i66oj ses connais¬ 
sances en physique ne pouvaient être que très- 

bornées J on reconnaît ici l’acide principe dé 
Paracelse. 


1 
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le sang ^ faute cFune chaleur suffi¬ 
sante y était exposé à une alcales¬ 
cence qui ne pouvait être arrêtée 
qite par Fusage intérieur des acides* 
Il en conclut que la chaleur pou¬ 
vant^ eu quelques occasions, être 
suppléée par un acide ^ devait être 
elle-même une espèce d’acide^ ou du 
moins un des élémens de Facide 
universel. 

)) Hervas savait qu^on avait vu le 
tonnerre aigrir et faire fermenter les 
vins. Il avait lu dans Sanchoniaton^ 
qu’au commencement du monde ^ les 
êtres destinés à vivre avaient été 
comme réveillés à la vie par de vio- 

B 

icns coups de tonnerre ^ et notre 
infoituné savant n’avait pas craint de 
s appuyer de cette cosmogonie payenne 
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ïf) 

pom' affirmer que la malière de la 
foudre avait pu donner un premier 
développement à Tacide générateur^ 
infiniment varié; mais constant dans 
la reproduction des mêmes formes. 

» Hervas clierchant à pénétrer les 
mystères de la création ; devait en 
rapporter la gloire au créateur; et 

■i 

plut au ciel qu’il l’eût fait! Mais son 
bon ange l’avait abandonné ; et son 
esprit; égaré par l’orgueil du savoir, 
le livra sans défense aux prestiges 
des esprits superbes ; dont la cliiUe 
entraîna celle du monde. Hélas ! tan¬ 
dis que Hervas <yevait ses coupables 
pensées au-dessus des sphères de l’in- 
telligence humaine ; sa dépouille mor¬ 
telle était menacée d’une prochaine 

dissolution. Pour l’accabler; plusieurs 
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maux aigus se joignirent aux maladies 
chroniques. Sa sciatique devenue dou- 

■ 

loureusCj lui ôtait Fusage de la janibe 
droite^ le sable de ses reins^ devenu 

M 

graveleux ^ décbirait sa vessie ; Fhu- 
meur arthritique avait courbe les 

P 

doigts de sa main gaucbe^ et mena¬ 
çait les jointures de la droite * enfin^ 

V 

la plus sombre bypocondrie détrui¬ 
sait les forces de son âme ^ en meme 
temps que celles de son corps.. Il 
craignit d^avoir des témoins de son 
abattement^ et finit par repousser mes 
soins et refuser de me voir. 

» Un vieux invalide composait tout 
son domestique^ et mettaitâ le servir^ 
tout ce qui lui restait de forces. Mais ^ 
lui-même tomba malade^ et mou 
père fut alors forcé de me souffrir 

Tome IF. 2 
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près de lui. Mon grand-père Mo- 
ragnon fut bientôt après atlaquè de 
la fièvre chaude. Il ne fut malade 


que cinq jours. Sentant sa fin ap^ 
procher ^ il me fit venir et me dit : 
« Blaz, mon cher Blaz, reçois ma 



dernière bénédiction. Tu es né d’un 


» père savant ^ et plût au ciel qu’il 
» le fût moins 1 heureusement pour 
» toi ton grand-père est un homme 
» simple dans sa foi et ses oeuvres, 
» et il t’a élevé dans la meme sim- 
» plicité : ne te laisses point entraî- 
» ner par ton père. Depuis quel- 
» c|ues années, il a fait peu d’actes 
» de religion,"et ses opinions sont 
» telles, que des hérétiques en au- 
» raient honte. Blaz, défie-toi de la 
» sagesse humaine. Dans quelques 


•h 


* 
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?) iûslans ^ j’en saurai plus que tous 

r 

)) les philosophes. Blaz^ Blaz, je le 
n bénis y j’expire. » Il mourut en 
effet. Je lui rendis les derniers de¬ 
voirs ^ et je retournai chez mon 

père , où je n’avais pas été depuis 

/ 

quatre joursi Pendant ce temps le 
vieil invalide était aussi mort ^ et 
les confrères de la charité s’étaient 
chargés de l’ensevelir. Je savais que 
mon père était seul^- et je voulais nie; 
consacrer à le servir ^ mais en* en¬ 
trant chez lui^ un spectacle extraor- 

frappa mes regards ^ et je 
restai dans la première chambre , 
frap P é d’h o r r eur. 

» Mon père avait ôté ses habits 'et 

i ^ ^ 

s’était revêtu d’un drap de lit en 
fprnie de linceuiL II était assis et 

a . 
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► 

regardait le soleil couchant. Après 
une assez longue contemplation^ il 
éleva la voix^ et dit: « Aslre dont les 
» derniers rayons ont frappé nies 
>1 yeux pour la dernière fois^ pour- 
» quoi avez-vous éclairé le jour de 
» ma naissance ? A vais-je demandé à 

M 

)) naître? Et pourquoi suis-je né? 
» Les hommes, m’ont dit que j’avais 

■I 

)) une âme^ et je m’en suis occupé 
» aux dépens meme de mon corps, 
» J’ai cultivé mon esprit ^ mais les 
» rats l’ont dévoré f les libraires l’ont 
>1 dédaigné. Rien ne restera de moi; 
» je meurs tout entier;, aussi obscur 
n que si je n’étais pas né. Néant^ 
5) reçois donc ta proie. )) Ilervas resta 
quelques instans livré à do sombres 
réflexions : ensuite ^ il prit un go- 
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& • 

belet qui me sembla plein de vin 
vieux, il leva les yeux au ciel, et dit : 
ï) 0 mon Dieu, s^il y en a un, 

» ayez pitié de mon âme, si JVn ai 
)) une. » Ensuite, il vida le gobelet 
et le posa sur la table, puis il mit la 
main sur son cœur., comme s^il y 
ressentait quelque angoisse, Hervas 
avait préparé une autre table ÿ il y 
avait mis des coussins : il se coucha 
dessus , croisa ses mains sur sa poi¬ 
trine^ et ne proféra plus une parole. 

» Vous serez éloané que, voyant 
tous ces apprêts de suicides, je ne me 
sois pas jeté sur le verre, ou que je 

I r 

n’aie pas appelé du secours : j’en suis 
surpris moi-même, ou plutôt je suis 
très-sûr qu’un pouvoir surnalureEme. 
retenait à ma place, sans me ■'laisser 
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la liberté dWcun lïiouvement ^ mes 
clieveux se dressèrent sur ma télé. 

» Les confrères de la cliarité^ qui 

•H 

avaient enterré notre invalide y me 
trouvèrent clans cette situation j ils 
virent mon père étendiv sur la table^ 

couvert d’un linceuil ^ et ils déniant 

■ 

dèrent s’il était mort. Je répondis 
que je n’en savais rien. Ils me de-r 
mandèrent qui lui avait mis ce lin- 
ceuil. Je répondis que lui-même s’en 
était revêtu. Ils examinèrent le corps 
et le trouvèrent sans vie. Ils vii^ent 

le verre avec un reste de liquide ^ 

<• 

et le prirent pour l’examiner. Puis 
ils s’en allèrent ^ en donnant des signes 
de mécontentement J et me laissèrent 
dans un abattement es^trême. En¬ 
suite y vinrent les gens de la paroisse. 
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Ils me firent les memes questions ^ 
et ils s’en allèrent en disant : « Il 
n est mort comme il a vécu^ ce n’est 
)) pas à nous de Tenterrer. ». 

» Je restai seul avec le mort. Mon 
découragement allait au point que 
j’en avals perdu la. faculté d’agir, et 
même de penser. Je me jetai dans 
le fauteuil où j’avais vu" mon père^ 
et je retombai dans mon immobilité. 

» La nuit vint ^ le ciel se chargea 
de nuages : un tourbillon soudain 
ouvrit ma fenêtre ; un éclair bleuâtre 
sembla parcourir ma chambre, et 




i 




i'. 


la laissa ensuite plus sombre qu’elle 
n’était auparavant. Au milieu de cette 
obscurité, je crus distinguer quel- 




(Jiies formes fantastiques ; ensuite, il 

é 

me sembla entendre mon père pousser 
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un long gémissement ^ que les éclios 

■ 

lointains répétèrent à travers Tespacc 
de la nuit. Je voulus me lever ^ mais 
jetais retenu à ma place ^ et clans 
riinpossibilité de faire aucun mouve¬ 
ment. Un froid glacial pénétra mes 
membres j j’eus le frisson de la fièvre; 
mes visions devinrent des rêves ^ et le 
sommeil s’empara de mes sens. 

» Je me réveillai en sursaut : je vis 
six grands cierges jaunes^ allumés près 
du corps de mon père ^ et un homme 
assis vis-à-vis de moi; qui semblait 
guetter l’instant de mon réveil. Sa 
figure était majestueuse et imposante; 
il était grand de taille ; ses cheveux 
noirs ; un peu crépus ; tombaient sur 
son front ^ son regard était vif et 

L 

■h 

pénétrant mais en même temps doux 
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et séducteur : du reste ^ il portait la 
fraise et le manteau gris ^ à peu près 
comme les gentilshommes s’habillent 
à la campagne « 

)i Lorsque l’inconnu vit que j’é¬ 
tais réveillé ^ il me sourit d’un air 
affable et me dit : « Mon fils ( je 
» vous appelle ainsi ^ parce que je 
» vous considère comme si vous 
» m’apparteniez déjà ) , vous êtes 
» abandonné de Dieu et des hommes, 
» et la terre s’est fermée devant les 
» restes de ce sage qui vous donna 
» le jour ; mais nous ne vous abaii- 
» donnerons pas. 

* Monsieur, lui répondis-je, vous 
» disiez , je croîs que j’étais aban- 
^ donné de Dieu et des hommer/ 

» Quant aux hommes, cela est vrai ^ 

Tome IF, 3 
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» mais je ne pense pas que Dieu 

■ 

» puisse jamais'abandonner une de 
» ses créatures^ 

■V 

M , Votre observation,, dit rinconnu, 
» est juste 3 à oerlains égards^ ce que 
» je vous expliquerai quelqu’autre 
» fois. Cependant, pour vous con- 

V 

» vaincre de rinlérêt que nous pre- 
» nons à vous , je vous offre cette 
» bourse ^ vous j trouverez mille 
» pistoies ; un jeune homme doit 
» avoir des passions et les moyens 
» de les satisfaire j n’épargnez pas 
» cet or , et. comptez toujours sur 
>1 nous. » Ensuite Finconnii frappa 
dans ses mains ; six hommes masqués 
parurent, et enlevèrent, le corps, de 
Hervas ; les. cierges s’éteignirent, et 
l’obscurité fût profonde. Je ny restai 
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pas long-temps : je pris à tâtons le 
chemin de la porte ^ je gagnai la 
rue^ et lorsque je vis le ciel étoilé , 
il me sembla que je respirais plus 
librement. Les mille pistoles que je 
sentais dans ma poche, contribuaient 
aussi à élever mon courage. -Je tra¬ 
versai Madrid ; j’arrivai au bout du 
Prado ^ à l’endroit an l’on a placé > 

depuis ^ une statue colossale de 

£ 

Cybèle * là je me coucliai sur un 

banC; et ne tardai pas à m’endormir. 

» 

» Le soleil était déjà assez haut 
lorsque je m’éveillai ^ et ce qui m’é¬ 
veilla , fut, je crois , un léger coup 
de mouchoir que je reçus dans le 
visage ; car en m’éveillant je vis une 
jeune fille, qui ^ se servant de son 
ïïiouchoir comme d’un chasse-mouche^ 


t- 
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écartait celles qui eussent pu trou- 
Mer mon sommeil. Mais ce qui me 
parut le plus singulier, c’est que ma 
tête reposait très - mollement sur les 
genoux d’une autre jeune fille^ dont 
je sentais la douce lialeine se jouer 
dans mes cheveux. Je n’avais fait en 
m’éveillant presqu’aucun mouvement • . 
J’étais libre de prolonger cette situa¬ 
tion en feignant de. dormir encore. 
Je refermai donc les yeux,^ et bientôt 
après j’entendis une voix un peu 
grondeuse, mais sans aigreur, qui, 
s’adressant à mes berceuses, leur dit : 

r 

» Célia, Zorilla,, que faites-vous ici? 

» Je vous croyais a l’eglise, et voila 
» que je vous trouve dans une belle 

» dévotion. 

Mais mamanrépondit la jeune 
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» fille qui me servait d’oreiller ^ ne 

» m’avez-vous pas dit que les oeuvres 

» avaient leur mérite^ aussi bien que 

■ 

» la prière. Et n’est-ce pas là une 

» oeuvre de charité ^ que de pro* 

! 

» longer le sommeil de ce pauvre 
» jeune homme ^ qui doit avoir passé 
» une bien mauvaise nuit. 

» Assurément ^ répliqua la voix 
» plus riante que grondeuse ^ assu-» 

» rément cela est très - méritoire ^ et 

■< 

« voilà une idée qui prouve / sinon 
» votre dévotion ^ au moins votre 

« innocence • mais à présent , ma 

1 ■ 

« charitable Zorilla ^ posez-moi bien 
» doucement la tête de ce jeune 
» homme ^ et rentrons. 

« Ah ! ma bonne maman, reprit 
» la jeune fille ^ voyez comme il dort 
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» doucement ; au lieu de Téveiller. 
» vous devriez bîen^ maman défaire 
5) sa fraise qui Fetouffe. 

» Oui-dà y dit la maman ^ vous 

^ me donnez là une ibelle commis- 

* 

.sion ÿ mais voyons un peu : en 
- » vérité J il a Fair bien doux. » En 
meme temps y la main de la maman 
passa doucement sous mon menton 

et défit ma fraise. 

% 

» Il est encore mieux comme cela^ 
dit Célia^ qui n’avait pas encore parlé, 
» et il respire plus librement : je 
» vois qu’il y a de la douceur à 
^5 faire de bonnes actions. 

» Cette réflexion , dit la mère, 
» montre beaucoup de .jugement ; 

mais il ne faut pas pousser la clia- 
» rite trop loin, x^llons , Zorilla , 
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îj posez doucement cette jeune tête 
» sur ce banc ^ et retirons-nous. 

)) Zorilla passa doucement ses deux 
mains sous ma tête ^ et retira ses 
genoux. Je crus alors qu’il était 
inutile de faire plus long - temps 


Fen dormi 


je 


N 

me mis sur mon 


séant, et j’ouvris les yeux : la mère 
poussa un cri ; les filles voulurent 



î 



t 


fuir ; je les retins. « 

)) leur dis-je ^ vous êtes aussi belles 


» qu innocentes , et vous ^ qui navez 
» Fair de leur mère, que parce que 
vos charmes sont plus formes^ per- 

X 


ïi 


» 


mettez , qu’avant de vous quitter ^ 

» je puisse donner quelques instans 

» à l’admiration que vous m’inspirez 

■ 

!• toutes les trois. » Tout ce que je 
leur disais était la vérité : Célia et 
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Zorilla eussent été des beautés par¬ 
faites ^ sans leur extrême jeunesse 
qui ne leur avait pas donné le temps 
de se développer ^ et leur mère 
qui ' n’était pas âgée de trente ans 
n’en paraissait pas avoir vingt-cinq. 
« Seigneur cavalier^ me dit celle-ci. 
» si vous avez seulement feint de 
dormir ^ vous avez du vous con- 
» vaincre de l’innocence de mes G lies, 
» et prendre une bonne opinion de 
» leur mère. Je ne crains donc point 
» de perdre dans votre esprit en 
» vous priant de m’accompagner chez 
moi. Une connaissance commencée 
» aussi singulièrement ^ semble faite 
^5 pour devenir plus intime. » 

•V 

» Je les suivis. Nous arrivâmes 
à leur maison ^ qui donnait sur le 
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Prado* Les filles allèrent présider au 
chocolat* La mère ^ m’ayant fait as¬ 
seoir auprès d’elle, me dit : « Vous 
)) voyez .une maison un peu plus 
>5 étoffée qu’il ne convient à notre 
» situation présente. Je Pavais prise 
)) en des temps plus heureux. Au- 
)) jourd’hui^ je voudrais bien sous- 
}) louer le bel étage ^ mais je n’ose 

I 

le faire * les circonstances où je 


)} 


» 


/ 1 


me trouve exigent une severe re- 


» clusion. 

» Madame J lui répondis -je ^ j’ai 
» aussi des raisons de vivre très-re- 


)) tiréj et^ si cela vous arrangeait, 
ü je m’accommoderais volontiers du 
» quarto principal ( ou bel appar- 
rt Lement). » En disant ces mots, 

je tirai ma bourse, et la vue de 
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For écarta toutes les 



ections 


que 


la dame eût pu me faire. Je payai 


d^avanee trois mois de loyer et autant 


' de pension. Il fut convenu qu’ 


on me 


porterait à dîner dans ma eliambre^ 


et que je serais servi par un valet 

AA 


affidé ; qui 


aussi faire mes 


commissions au dehors. Zorilla et 


Célia ayant reparu aiec le ebocolatj 


furent informées des conditions du 


marché J et leur regard parut prendre 


possession de ma personne ^ mais les 


yeux de leur mère sem 



vou 


loir la leur disputer. Ce petit com¬ 


bat de 


7 ^ 


coquetterie ' ne nvecnappa 


point ; j’en remis Fissue à la des¬ 


tinée^ et je songeai à m’arranger 


dans ma nouvelle hahitation. 



ne tarda pas à se trouver garnie de 
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I. 


Il 


iout ce qui pouvait contribuer à mê¬ 
la rendre agréable et commode. Tan* 

•K 

tôt c’était Zorilla qui m’apportait une* 
ecrîtoire, ou bien Célia venait garnir- 
ma table d’une lampe ou de quel¬ 
ques livres. Rien n’était oublié. Les- 
deux belles venaient séparément^ et 
lorsquelles se rencontraient cbcz moi ,, 
c’étaient des rires qui ne finissaient 
pas. La mère avait son tour : elle- 

I 

I 

s’occupa surtout de mon lit ^ y fit 
mettre des draps de toile de Hol¬ 
lande y. une belle couverture de soie* 

II 

et une pile de coussins,. Ces arran- 
gemcns m’occupèrent la matinée. Midi 
dnt : on mit le couvert dans ma 
chambre i j’en fus charmé : j’aimais 


I voir trois personnes charmantes chér¬ 
ît' cher à me plaire^: et solliciter quel— 















que part a ma menveillance. Mais 
il y a temps pour tout ; j’étais bien 
aise de me livrer à 'mon appétit 
sans trouble et sans distraction. 

)) Je dînai donc. Ensuite je pris 
ma cape et mon epée ^ et j’allai me 
promener en ville. Jamais je nV avais 
eu autant de plaisir^ j’e'tais indé¬ 
pendant^ j avais les pocbes pleines 
d’or^ j’étais plein de santé/ de vi¬ 
gueur. ^ et^ grâces aux caresses des 
trois daines^ rempli dune haute opi¬ 
nion de moi-même ^ car il est ordi- 

% 

naire aux jeunes gens de s’estimer ce 
gue le beau sexe les apprécie. 

» J’entrai chez un joaillier et j’a¬ 
chetai quelques bijoux. Ensuite^ je 
fus au théâtre et je finis par re¬ 
venir chez moi. Je trouvai les trois 
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dames assises à la porte de leur 
maison. Zorilla chantait en s’accom¬ 




pagnant de la guitare ^ les deux autres 
faisaient de la résille ou filet, 

« Seigneur cavalier^ me dit la 
« mère^ vous vous êtes logé chez 
)) nouS; et vous nous témoignez beau- 
» coup de xonfîance, sans savoir seu- 
)) lement qui nous sommes. Il serait 
)) cependant convenable de vous en 


» informer. Vous saurez donc .; seî 


H gneur cavalier; que je m’appelle 

I 

}) Inez Santarez; veuve de don Juaii 
)) Santarez ; .corrégidor de la Havane- 
)) 11 m’avait prise sans bien, il m’a 
» laissée de même ; avec les deux 
>y Iilles que vous voyez. J’étais même 
)) très - eiïibarrassée de mon veuvage 

I 

» et de ma pauvreté; lorsfjue je reçus 
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» très-inopinëment une lettre de mon 


» père. Vous me permettrez de taire 


i) son nom. Hëlas ! il avait 


aussi 


; 


» toute sa vie ^ lutté contre Tinfor 


» tune ^ mais enfin ^ ainsi que me 


» rapprenait sa lettre ^ il se trouvait 


>î dans ' un poste brillant ^ étant tré- 


» sorier de la guerre. Sa lettre con- 


» tenait une remise de deux mille 


» pistoles ^ et Tordre de venir à 


)) 


Madrid. J’y vins en effet, 


mais 


» ce fut pour apprendre que mon 


» père était accusé de concussion, 


» meme de haute trahison, et dé- 


» 


tenu au château de Ségovie. Ce- 


» pendant celle maison avait été 


» 


louée pour nous. Je m’y suis donc 


» logée J \ y vis dans une grande 


» retraite ^ ne recevant absolument 


!| 


J . 
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)) personne, a Texception d!un jeune 
)} homme, employé dans les bureaux 
.)) de la guerre ; il yient me rap- 
)) porter ce (ju’il peut apprendre 
» touchant le procès de mon père, 
)} Lui excepté, personne ne sait nos 
H relations avec l’infortuné détenu. » 
— En achevant ces mots ', madame 
.Santarez versa quelques larmes. 

:« Ne pleures pas, maman, lui dit 
)) Célia, il y a un terme à tout, et 


H sans doute il doit y en avoir aux 
n peines. Voilà déjà un jeune cava-* 
H lier qui a une physionomie très- 

A 

b 

>ï heureuse, et sa rencontre me paraît 
» d’un augure favorable. 

M En vérité ,, dit Zorilla, depuis 
qu’il est ici , notre, solitude me 
» semble n’avoir plus rien de triste, n 
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» .Madame Santaréz me jeta un 
regard où je démêlai de la tristesse 
et de la tendresse. Les filles me re¬ 
gardèrent aussi ^ puis baissèrent les 
yeux', rougirent, se troublèrent et 
furent rêveuses : j’étais donc aimé de 
trois personnes cbarmantes^ cet état 
me semblait délicieux. 

» Sur ces entrefaites, un jeune 
homme grand et bien fait s’approcha 
de nous, il prit madame Santaréz 
par la main, là conduisit à quelques 
pas de nous, et eut avec elle un 
long entretien ^ ensuite elle me l’a¬ 
mena, et me dit : « Seigneur cava- 
» lier, voici don Christophe Spa- 
n radoz, dont je vous ai parlé, et 
» qui est le seul homme que nous 

)i voyons à Madrid. Je voudrais aussi 

■ 
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\) lui procurer Tavantage de votre- 
» connaissance j mais^ quoique nous 
» habitions la meme maison ^ je ne 
)) sais à qui j’ai l’honneur de parler. 

» . Madame ^ lui dis - je ^ je suis 

•I 

)> noble et Asturien ; mon nom est 

■ 

» Leganez. » — Je crus devoir lui 
taire le uom de Hervas, qui pou* 

’i.- 

valt être connu. 

» Le jeune Sparadoa me toisa d’un 
air arrogant, et sembla meme vouloir 
îiie refuser le salut. Nous entrâmes 
dans la maison, et madame Santarez 
fit servir une collation de fruits et de 
pâles légères. J’étais encore le centre 
principal de toutes les attentions des 
trois belles, mais je m’aperçus pour¬ 
tant bien des regards et des mines 
qui s’adressaient au nouveau venu. 

Tome IF^ 4 
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J’en fus blessé J et voulant tout ra* 

mener a moi ^ je fus aimable et 
brillant autant' (jue possible. 

)) Au milieu de mon triomphe 

don Christophe croisa son pied droit 

< 

sur son genou gauche, et, regar¬ 
dant la semelle de son soulier, il 
dit : « En vérité, depuis la mort 
» du cordonnier Maragnon, il n’est 
)) plus possible d’avoir à Madrid un 

» soulier bien . fait. » Ensuite il me 

^ ■ 

regarda d un air goguenard et mé¬ 
prisant. 


» Le cordonnier Maragnon était 
précisément mon grand-pére mater- 
nol, qui m'avait élevée et je lui 
avais les plus grandes obligalions* 

m 

mais il^ déparait fort mon arbre gé¬ 
néalogique ^ du moins cela me parut 
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ainsi. Il me sembla que je perdrais 

beaucoup dans l’esprit des trois dames, 

si elles venaient à savoir que j’avais eu 

un grand-père cordonnier. Toute ma 

gaieté disparût; je jetai à don Cris- 

toplie des regards tantôt courroucés, 

tantôt fiers et méprisans. Je me 

proposai de lui défendre de mettre 

le pied dans la maison. Il s’en alla ; 

je le suivis' dans rintention de le 

lui signifier ; je l’atteignis au bout 
■ 

de la rue et lui fis le compliment 
désobligeant que j’avais préparé. Je 
crus qu’il allait se fâcher. Il afFecla 
au contraire un air gracieux, me prit 
sons le menton comme pour me ca¬ 
resser ^ mais tout â coup il me sou¬ 
leva de manière à me faire quitter 
la terre : ensuite. il me donna nm 
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coup de pied, de ceux qu’on ap¬ 
pelle crocs en jambe , et me fit touiber 

le nez dans le ruisseau. Etourdi du 

.■ 

coup J je rue relevai couvert de boue* 
et, plein de rage, je regagnai le 
loi ‘is. Les daines étaient coiichee.?. 
Je me mis au lit ^ mais je ne pus 
dormir : deux passions^ lamour et 
la haine J me tenaient éveillé^ celle-ci 
était toute concrntiée sur don Cris- 
tophe. Il n’en était pas de niénie de 
l’amour^ mon cœur en était rempli^ 
mais il n’était point fixé, Célia^ Zo- 
rilla et leur mère m’occupaient tour 
a tour : leurs imares flatteuses se 

O 

confondant dans mes rêves ^ m’obsé- 

dèient le reste de la nuit. 

«■ 

■ 

)) Je m’éveillai fort tard. En ou- 

■ 

yrant les yeux^ je vis madame San- 




1 


r 


i 


< 


I 

I 



ïi 


















































dVtADOR.O. ’ 

tarez assise au pied de mon lit : elle 
semblait avoir pleuré. •« Mon jeune 
» cavalier;, me dit-elle; je suis venue 
» me réfugier chez vous j’ai là haut 
)j des gens qui me demandent de 
» l’argent et je iren ai pas à leur 
)i donner. Je dois, hélas! niais ne 
w fallait—il pas habiller et nourrir 
» ces pauvres enfans ? elles n’ont 
»,([ue trop de privalions, » — Ici 
madame Santarez se mit à sangloJer^ 
et ses yeux, remplis de larmes, se 
tournaient involontairement vers ma 
bourse, qui était à côté de moi sur 
ma table de nuit. Je compris ce 
langage muet. Je versai For sur ma 
table ; j’en fis à l’oeil deux parts 
égalés, et j’en offris une à madame 
Santarez ; elle ne s’attendait point à 
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ce trait de générosité. D’atord^ elle 


en parut comme immobile de sur¬ 
prise^ ensuite elle prit mes mains ^ 
les baisa avec transport y les pressa 
contre son cœur^ puis elle ramassa 
l’or^ en disant : u Oli ! mes enfansj 
» mes chers enfans^ l >v Les filles 
vinrent ensuite y elles baisèrent aussi 
mes mains. Tous ces témoignages de 
reconnaissance achevèrent de brûler 
mon sang déjà trop allumé par mes 


songesi 

» Je m’habillai à la bâte^ et 
voulus prendre l’air sur une ter¬ 
rasse de la maison f passant devant 
■ 

la chambre des jeunes filles j je les 
entendis sangloter y et s’embrasser 
en pleurant. Je prêtai l’oreille un 
instant^ et puis j’entrai. Gélia me ditî 
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« Ecoutez-moi, hôte trop cher et 

» trop aimable ^ voüs nous trouvez 

» dans la plus extrême agitation^ 

)) depuis que nous sommes au 

» mônde^ aucun nuage n’avait trou- 

)) blé le sentiment que nous avons 

)) lune pour l’autre, et nous étions 

■ 

)) unies par la tendresse , pi UvS en- 
» core que par le sang ; il n’en 
)) était pi us de même depuis que 
» vous êtes ici : la jalousie s’était 

m 

glissée dans nos âmes, et peut- 
» être en serions - nous venues a 
» nous haïr ; le bon naturel de" 
« Zorilla a prévenu ce malheur af- 
freux. Elle s’est jetée dans mes 
Il bras, nos larmes se sont confon- 
II dues, et nos cœurs se sont rap- 
Il proches. A présent ^ notre cher 
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)) hôte f c’est à- yous de bous ré- ] 
» concilier tout à fait ; promettez- | 
» nous de ne pas aimer Tune plus j 
» que l’autre j et si vous avez 
» quelques caresses à nous faire ^ 

)> partagez-les bien egalement, n 
Qu’avais-je à répondre ^ à celte 
invitation vive et pressante ? je 

. 

les serrai tour à tour dans mes ^ 

k 

bras ; j’essuyai leurs pleurs , et leur 
tristesse fit place à de tendres 
folies. ^ 

» Nous passâmes ensemble sur la 
terrasse y et madame de Santarez 
nous y vint trouver. Le bonheur | 
d’avoir payé ses dettes y l’enivrait de ! 
joie. Elle me pria â dîner y et me 

demanda de lui accorder toute cette | 

* 

journée. Notre repas eut un aix |; 


' 


f 


























de confiance et d’intinnte'. Les do¬ 
mestiques furent écartes j les deux 
fdles servirent tour à tour. Madame 
Sanlarez, épuisée par les émotions 
qu’elle avait éjirouvées , but deux 
verres d’un vin généreux de Rolba. 

a 

Ses yeux, un peu troublés, n’en 
furent que plus brillans. Elle' s’ani¬ 
ma Jieaucoup, et il n’eût tenu qu’à 

jL V 

ses filles d’avoir encore de la ja¬ 
lousie j mais elles respectaient trop 
leur mère, pour que l’idée leur en 
put venir. Celle - ci, trahie par un 
sang que le vin avait exalté, était 

^ É 

neanmoins fort éloignée de tout ii- 
iiertinage, 

)ï De mon côté, j’étais loin de 
songer à des projets de séduction. 
Le sexe et l’âge étaient nos séduc- 
Tome IV, S 


















leurs. Les douces impulsions de la 
nature répandaient sur notre com¬ 
merce un charme inexprimable ; nous 
avions de la peine à nous quitter. 
Le .soleil couchant nous eût enfin 
séparés ^ mais jVvais commande des 
rafraîchissemens chez un limonadier 
yoisin ^ leur apparition fit plaisir; 
parce qu’elle était un prétexte de 
rester réunis •: tout allait bien jus¬ 
que-là. Nous étions à peine à table, 
que nous vîmes arriver Cristoplie 
Sparadoz. J’éprouvai une sensatiou 
fâcheuse à son aspect ; mon cœur 
avait pris une sorte de possession 
de ces dames ^ et mes droits com¬ 
promis me causaieiit une . véritable 

douleur. 

<■ 

» Don Gristophe ri’y fit aucune 
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attention ^ non plus qu’à 
sonne. Il salua les dames 


01 

nia per-» 
conduisit 


madame Sanlarez^ au bout de la 
■ 

' terrasse, eut avec elle une longue 
conversation, et puis vint se mellre 

I 

à table sans que. personne l’y in- 
vilàt. Il mangeait J buvait ^ et ne 
disait mot : mais la conversation 
étant tombée sur les combats de 
taureaux ^ il poussa son assiette , 
donna un coup de poing sur la 
♦ table, et dit : (( Ah ! par saint 


)) 



» quoi 


y mon patron , pour- 

r 

“il que je sois conimis 


» dans les bureaux du ministre ? 
» J’aimerais mieux être le dernier 
» torero de Madrid y que président 

» de tous les Cortès de la Cas- 

<1 

)) tille. » En même temps il tendit 
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Sa 

le bras comme pour percer uu 
taureau^ et nous fit admirer Fépais- 

I 

seur de ses muscles. Ensuite, pour 
montrer sa force, il pl^ça les trois 
dames dans un fauteuil, passa sa 
main sous le fauteuil, et le porta 
par toute la chambre. Don Cris- 
tophe trouvait tant de plaisir à ces 
jeux, qu’il les prolongea le plus 
qu’il put j ensuite, il prit sa cape 
et son épée pour s’en aller. Jusque- 
là, il n’avait fait aucune attentiou» 
à moi. Mais alors, m’adressant la 
parole, il dit < « Mon ami le gen- 
» tilliomme , depuis la mort du 
» cordonnier Maragnon, qui est-ce 
» qui fait les meilleurs souliers? » 
Ce propos ne parut aux dames 
qu’une absurdité, telles que don 
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Crlstophe en proférait assez sou- 
-vent. Quant à moi, j’e'n fus très- 
irrité : j^allai cherclaer mon épée^ 
et je courus après don Cristoplie; 
je fatteignis au bout d^une rue de 
traverse* je me .mis devant lui^ 
et; tirant mon épéC; je,lui dis : 
K Insolent y tu vas me payer tant 
» de lâches affronts. » Don Gris- 
toplie mit la main sur la garde de 
son épée; mais ayant aperçu à terre 
un bout de bâton ; il le ramassa ; 
en donna un coup sec sur la lame de 
mon épéC; et la fit sauter de ma 
main; ensuite; il s’approcha de moi; 
me prit par le chignon ; me porta jus- 
cpi’au ruisseau ; et m’y jeta comme il 
avait fait la veille; mais si rudement; 
(jiie j’en fus plus long-temps étourdi. 
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» Quelf£u’uiî me donna la main 
-pour me relever; je reconnus le 
gentilliomme qui avait fait enlever 

f i 

le corps de mon père^ et m’avait 
donné mille pistoles. Je me jetai à 
ses pieds ^ il me releva avec bonté, 
et me dit de le suivre. Nous mar¬ 
cha mes en silence, et arrivâmes au 
pont du Mançanarez^ oii nous trou¬ 
vâmes deux chevaux noirs, sur les- 

I ^ 

4 

quels nous galopâmes une demi- 
îaeure le long du rivage. Nous arri¬ 
vâmes à une maison solitaire^ dont 
les portes s’ouvrirent d’elles-mémes^ 

.é 

îa chambre où nous entrâmes était 
tapissée de serge brune et ornée de 
flambeaux d’argent ^ et d’une brâ- 
> sière de même métal. Nous nous 
assîmes auprès , dans deux fauteuils'. 

I > / 
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et rinconnu me dit ; « Seigneur 

1 

» Hervas^ voilà comme va le monde ^ 
)) dont Tordre^ tant admiré^ ne brille 

I 

)} pas par la justice distributive j les 

» uns ont reçu de la nature une 

■ 

» force de huit cents livres ^ d’au- 
» très de soixante. Il est vrai qu’on 
» a inventé la trahison ^ qui remet 
)) un peu le niveau. » Eïi' même 

4 

temps rinconnu ouvrit un tiroir, 
en tira un poignard, et me dit : 
H Vojez cet instrument ^ le bout, 
)) contourné en olive, est terminé 
)) par une pointe plus affilée qu’un 
» cheveu^ mettez-le à votre cein- 
» ture. Adieu, mon cavalierj sou- 
)î venez-vous toujours de votre bon 

I 

ï) ami , don Belial de Gehenna. 
» Quand vous aurez besoin de moi, 
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? 

L 

» venez, après minuit, au pont da ■ 

ç^marez J frappez trois foi^ 

» dazis vos mains ^ et vous verrez 
)) arriver les chevaux noirs. A pro- 
U pos y j’oubliais l’essentiel ‘ voici 
i) une seconde bourse 3 ne vous ea 

)) faites pas faute. )) Je remerciai le 
généreux don Belial; je remontai sur 

mon cheval noir* un nègre monta sur 
l’autre; nous arrivâmes au pont où il 
fallut descendre J et je gagnai mon logis. 

» Rentré chez moi^ je me cou¬ 
chai, et m’endormis; mais j’eus des 
songes pénibles. J’avais mis le poi- 
gnai d sous mon cbevet ; il me pa~ i 

rut qu'il sortait de sa place ^ et j 

m entrait dans le coeur. Je voyais 
aussi don Cristophe qui m’enlevait 
les trois dames de la maison. 


1 




























B AVADORO. 



» Mon liumeur^ le matin, était 
sombre^ la présence des jeunes filles 
ne me calma point. Les efforts 
qifelles firent pour m’égayer, pro¬ 
duisirent un effet différent, et mes 

I 

caresses eurent moins d’innocence. 


Quand j’étais seul, j’avais'mon poi¬ 
gnard à la main, et j’en menaçais 
don Cristophe, que je croyais voir 


devant moi. 


)) Ce redoutable personnage parut 
encore dans la soirée, et ne fit pas 
l\ ma personne la plus légère atten¬ 
tion* mais il fut pressant avec les 
femmes. Il les lutina les unes après 
les autres, les fâcha, et puis les fit 
rire. Sa balourdise finit par plaire 
plus que ma gentillesse 

J’aveds fait apporter un souper 
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plus élégant que copieux. Don Gris- 

n 

tophe le mangea presque à lui seul; 
ensuite il reprit sa cape pour s’en 
aller. Avant de partir^ il se tourna 
brusquement de mon côté^ et me 
dit : H Mon gentiiliomme ^ qu^est-ce 

» que ce poignard que je vois à 
U votre ceinture? vous feriez mieux 
d’y mettre une alêne de cordon- 
» nier. )) Là - dessus il partit d’un 
grand éclat de rire ^ et nous quitta. 
Je le suivis^ et l’atteignant au dé¬ 
tour d’une rue , je passai à sa 
gauche ^ et lui donnai un coup de 
poignard de toute* la force de mon 
bras. Mais je me sentis repoussé 
avec autant de force que j’en avais 
mis à frapper; et don Christophe, 
se retournant avec beaucoup de sang- 
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f 

froid ^ me dit : u Faquin ^ ne sais-tu 

« 

>j pas que je porte une cuirasse? » 
Ensuite^ il me prit par le chignon 
et me jeta dans le ruisseau. Mais^ 
pour cette fois ^ je fus charme d^y 
être y et qu^on m’eût épargné un 
assassinat. Je me relevai avec une 

J 

sorte de contentement. Ce sentiment 
m’accompagna jusqu’à mon lit^ et ma 
nuit fut plus tranquille que la pré¬ 
cédente. 

» Le matin les dames me trou- 

/ 

Ycrent plus calme que j^e - n’avais 
été la veille^ et m’en firent compli¬ 
ment* mais je n’osai passer la soirée 
avec elles* je craignais l’homme que 
j’avais voulu assassiner y et je pen¬ 
sais que je n’oserais le regarder en 
face. Je . passai la soirée à me pro- 
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mener dans les rues ^ enrageant cle 

ton cœur lorsque je songeais au 

loup qui s’était introduit dans nioii 
bercail. 

» A minuit j’allai au pont : je 
frappai dans mes mains ^ les chevaux 
noirs parurent ; je montai sur celui 
qui m’était destiné ^ et suivis mou 
guide jusqu’à la maison de don 
Belial. Les portes s’ouvrirent d’elles- 
memes ^ mon protecteur vint à ma 

9 

rencontre, et me conduisit à la bra- 

I: 

sière où nous avions été' la veille. 
« Eh bien, me dit-il d’un ton un 

b 

peu moqueur eh bien ^ mon 
» cavalier y l’assassinat n’a pas réus- 
n si : c’est égal ^ on vous tiendra 
n compte de l’intention ; au surplus^ 
» nous avons songé à vous débarras- 
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« ser d\in rival aussi fâcheux. On 
H a dénoncé les indiscrétions dont 
)) il se rendait coupable / et il est 
fi aujourd'hui dans la meme prison 
H que le père de madame Santarez, 

» Il ne tiendra donc ’ qu^à vous de 
)) mettre votre bonne fortune à pro- 
)) Çil, un peu mieux que vous ne 
» favez fait jusqu’à présent. Agréez 
>1 le cadeau de cette bonbonnière ; 
)) elle contient des pastilles d’une 
» composition excellente 5 offrez-les 
» à vos dames ^ et mangez-en vous*^ 
» meme. » 

m 

» Je pris la bonbonnière qui ré¬ 
pandait un parfum agréable^ et puis 
je dis à don Belial : « Je ne sais 
e pas trop ce que vous appelez 
« mettre ma bonne fortune a proft^ 














)» 


» 


y) 




Je serais un monstre^ si je pouvais 
abuser de la confiance d’une mère 
et de l’innocence de ses fiîles • je- 
ne suis point aussi pervers que 
vous paraissez le supposer. 

» Je ne vous suppose ^ dit don 

î) ^ Belial, ni plus ni moins méchant 

» que ne le sont tous les enfans 

)) d’Adam. Ils ont des scrupules 

» avant de commettre le crime ^ et 

des remords après ; par-là ^ ils se 

flattent de tenir encore un peu à 

■ 

a la vertu ; 'mais ils pourraient s’è- 
)) pargner ces sentimens fâcheux s’ils 

a voulaient examiner ce que c’est que 

« 

)) la vertu , qualité idéale dont ils 


)} 


>j 


» admèltent l’existence sans exameiij 

. * 

>) et cela meme doit la ranger au 
» nombre des préjugés qui sont des 
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>} opinions admises sans jugement 
préalable. 

î) Seigneur don Belial^ répondis- 
)) je à mon protecteur ^ mon père 
» avait mis entre mes mains son 
fl soixante-sixième volume^ qui traitait 
)) de la morale. Le préjugé ^ selon 
» lui, n’était pas une opinion admise 
)i sans iugement préalable, mais une 

w opinion déjà jugée avant que nous 

■ 

}) fussions au monde , et transmise 
}ï comme par héritage. Ces habitudes 
» de Fenfance jettent dans notre âme 
» cette prernière semence, l’exemple la 
dévelope, la connaissance des lois la 
)) fortifie j en nous y conformant, nous 
sommes des honnêtes gens^ en faL 
» sant plus que les lois n’ordonnent y 
» nous sommes des hommes vertueux^. 
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! 

» Celte définition ^ dit don BeliaL 
» n’est pas mauvaise^ et fait honneur 
» à \otre père * il écrivait Bien et 
« pensait encore mieux ^ peut- être 
» ferez-vous comme lui. Mais reve- 
» nons à votre définition. Je cou- 
» viens avec vous que les préjugés 
)) sont des opinions, déjà Jugées; 

mais ce n’est pas une raison pour 
» ne pas les juger encore ^ lorstjue 
» le jugement est formé. Un esprit 
» curieux d’approfondir les choses, 

I 

» soumettra les préjugés à l’exanien, 
)) et il examinera meme si les lois 
)) sont également obligatoires pour 

î) tout le monde. En effet, vous 

■ 

■)) observerez que l’ordre légal semble 
)> avoir été imaginé pour le seul 
» avantage de ces caractères froids 


i 
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» et paresseux qui attendent leurs 
?) plaisirs de Thym en ^ et leur bien- 
M être de récoiiomie et du tra- 
» vaiL Mais les beaux génies ^ les 
)) caractères ardents ^ avides d’or 
)> et de jouissances ^ qui voudraient 
)) dévorer leurs années ^ qu’est - ce 
» que Tordre social a fait pour eux? 
« Ils passeraient leur vie dans les 
» cachots et la terminerait dans les 
» supplices. Heureusement les insti- 
)) tutious humaines' ne sont pas réel- 
» lenient ce qu’elles paraissent. Les 
)) lois sont des barrières : elles suf- 
» fisent pour détourner les passans; 
)) mais ceux qui ont bien envie de 
» les franchir^ passent par-dessus ou 
jj par - dessous. Ce sujet me mène-' 
» rait trop loin; il se fait tard.,, 

Tome IF. 6 













inSTOiKK 



» adieu mon cavalier ; faites 

O 

;) de ma bonbonnière ^ et comptez 

» toujours sur ma protection. » 

♦ 

)) Je pris congé du seigneur don 
Belial y et retournai chez moi. On 


m'ouvrit la porte ; je gagnai mon 


lit ^ et tâchai de m’endormir. La 

( 

bonbonnière était sur une table de 

■m 

nuit- elle répandait un parfum dé¬ 
licieux., Je ne pus résister â la ien- 
%tLon : Je mangeai deux pastilles, 
je m’endormis y et j’eus une nuit 
très-agitée. 


» Mes Jeunes amies vinrent a 
l’heure accoutumée. Elles me trou¬ 
vèrent dans le regard quelque cliose 

, b 

d’exlraordInaire : véiilablement je les 
voyais avec d’autres yeuXj tous leurs 
■ïnouveiïions me semblaient des aga- 
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eeries faites à dessein de me plaire; 
je prêtais le même sens à leurs dis¬ 
cours les plus indilfêrens ; tout en 
elles attirait mon attention et me 
faisait imaginer des choses auxquelles 
je n’avais pas songe auparavant. 

))" Zorilla trouva ma bonbonnière ; 
elle mangea deux pastilles et en of¬ 
frit à sa sœur. Bientôt ^ ce que j’avais 
eru voir acquit quelque réalité : les 
deux sœurs furent dominées par un 
sentiment intérieur ^ et s’y livraient sans 
le connaître ; elles-mênies en furent 
eiFrayées ^ et me quittèrent avec un 
reste de timidité qui avait quelque' 

chose de farouche. 

H Leur mère entra : depuis que' 
jo l’avais sauvée de ses créanciers ^ 
die avait pris avec moi des ma- 

6 , 
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ïiières 


affectueuses ^ ses caresses me 


calmèrent quelques instans 


mais 


bientôt je la vis des memes yeux 


que je voyais ses filles. Elle s’aperçut 

__•___ _ • 


de ce qui $e passait en moi^ et en 

* -m A K ~ 


éprouva de la confusion. Ses re 


gards ^ en évitant les miens . tom¬ 


bèrent sur la bonbonnière fatale 


) 


elle y prit quelques pastilles et s’en 


alla. Bientôt elle revint, me caressa 


€ncore ^ m’appela son fils ^ et me 


serra dans ses bras. Elle me cjuitta 


avec un sentiment de peine ^ et de 


grands efforts sur elle - même. Le 


trouble de mes sens alla 




1 usqu i 


l’emportement : je sentais le feu cir¬ 


culer dans mes veines ; je voyais a 


peine les objets environnanS; un 


nuage couvrait ma vue. 


ü 
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>ï Je J) ris le cliemin de la ter¬ 
rasse : la porte des jeunes filles était 
entr'ouverle ; je ne pus me deTendre 
d’entrer : le désordre de leurs sens 
était plus excessif C|ue le mien ; il 
nfefTraya, Je voulus m’arracher de 
leurs bras ^ je n’en eus pas la force. 
Leur mère entrai le reproche expira 
sur sa bouche : bientôt elle perdit 
le droit de nous en faire. 

)) Pardonnez ^ seigneur Cabronez.^ 

I n 

ajouta le pèlerin ^ pardonnez si je 

vous parle de choses dont le récit 

meme est un péché mortel^ mais ce 

récit était nécessaire à votre salut. 

J ai entrepris de vous arracher a la 

perdition ^ et j’espère y réussir : ne 

* ' 

manquez pas de vous trouver ici 
demain à la meme heure. — Cabro- 
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nez retourna chez lui ^ et pendant 
la nuit il fut encore inquiété par 
Vonibre de Penna-Flor. 

)) Le lendemain y s’étant rendu à 
l’endroit assigné par le pèlerin^ celuh 
Gi continua en ces termes la^ suite de 

P 

son récif, : 


» Ma. bonbo nnière était vide; mes 
pastillés épuisées : mais nos regards 
et nos soupirs semblaient encore you- 
loir ranimer nos flammes éteintes. 


ISos pensées se nourrissaient de sou¬ 
venirs criminels , et nos langueurs 
avaient leurs coupables délices. 

C’est le propre du crimes d’étouf¬ 
fer les senti mens de la ualiire. Ma¬ 
dame de Saiiîarez^ livrée à des désirs 
effrénés , onbl iait que son père lan¬ 
guissait dans un cachot^ et cjue peut- 
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I être son arrêt de mort était prononcé, 

< 

I Si elle n’y pensait guère, moi , j’y 



■ 



C 



[ 

I 


f* 




pensais encore moins. 

)} Mais un soir, je vis entrer chez 

■ 

mol un homme soigneusement enve¬ 
loppé dans son manleau, ce qui me 
causa quelque frayeur, et je ne fus 
pas trop rassuré lorsque je vis que, 

pour mieux se déguiser, il avait meme 

« 

pris un masque. Le mystérieux per- 
snonage me ht signe de masseoir, 
s’assit lui-même, et me dit : u S ci- 

t> 

» gneur Hervas , vous me paraissez 
}) lié avec madame Santarez • je veux 
)i m’ouvrir à vous sur ce qui la con- 
» cerne : raffaire étant sérieuse , il 
H me fierait pénible d’en traiter avec 
« une femme. Madame Santarez avait 
>i donné sa conhance à un'^ étourdi^ 
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« aujourd'hui dans la meme prison 
» où se trouve le sieur Goranez 
» père de ladite dame. Ce fou là 
» croyait avoir le secret de certains 


» hommes ' puissans ; mais ce secret 
» c^est moi qui en 'suis le déposi- 
w taire, et le voici en peu de mots. 
» D’aujourdduii en huit jours ^ une 
» demi-heure après le soleil coucliéj 
» je passerai devant cette porte, et 
» je dirai trois fois le nom du clé- 
^ tenu, Goranez y. Goranez ^ Goranez, 


» A la troisième fois, vous me re- 
» mettrez un sac de trois mille pis^ 
» tôles. M. Goranez n^est pins à 
» Segovie, mais dans une prison de 

i, 

Madrid. Son sort sera décidé avant 

I 

le milieu de la meme nuit* Voilà 

■I 


1 


* 


K 
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iT'' 

» ce que j’avais à dire j • ma com- 
J) mission est finie. » En meme 
temps, rhomme masqué se leva et 
« 

I 

)> Je savais ou je croyais savoir que 
madame Santarez n^aVait aucun moyen 
pécuniaire. Je me proposai donc d’a¬ 
voir recours à don BeliaL Je mè con¬ 
tentai de dire à ma charmante hôtesse 

* 

que don Cristophe ne venait plus 
chez elle^ parce qu’U était devenu 
suspect à ses supérieurs; mais que j’a¬ 
vais moi-méme des intelligences avec 
les bureaux^ et que j’avais tout lieu 
d’espérer un entier succès. L’espoir 
de sauver son père remplit madame 
Santarez de la joie la plus vive. Elle 
ajouta la reconnaissance à tous les sén- 
fimens que je lui inspirais déjà. L’a- 
Tome IV^. 7 
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bandon de sa personne lui. parut 
moins criminel* ■ üa bienfait aussi 
grand paraissait devoir Vabsoudre. 
Des délices nouvelles occupèrent en¬ 
core tous nos momens. Je m'en ar¬ 
rachai une nuit pour aller voir don 
Bélial. U Je vous attendais^ me dit-il, 
» je savais bien que vos scrupules 
» ne dureraient guère ^ et vos re- 
» mords encore, moins. Tous les fils 
)i d'Adam sont faits de la même 
)) pâte 5 mais je ne m'attendais pas 
» que vous seriez sitôt las dé plai- 
» sirs 5 tels que ne les ont jamais 
» goûté les rois de ce petit globe, 
» qui n'avaient pas ma bonbon- 
» nière, 

» Hélas ! seigneur Belial y lui ré- 
n pondis-je^ une partie de ce que 
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J 


+ 

)) vous dites n’est que trop véritable ^ 
)) mais il ne l’est point que mon état 
)) me lasse: je crains^ au contraire^ 

» que s’il venait à finir ^ la vie n’eût 

\ 

)i plus de charmes pour moi, 

>i Cependant, vous êtes venu 
» me demander trois mille pislqles, 
)ï pour sauver le sieur Goranez , et 
» dès que celui-ci sera justifie', il 
» prendra chez lui sa fille et ses pc- 
» tites-filles : il a déjà disp osé .de 
» leur main en faveur de deux com^ 
» mis de son bureau. Vous verrez 


/ 


}) 


)) 


}) 


mm ut; buii jüureau. v ous verrez 
dans les bras de ces heureux époux 

r 

deux objets charmans qui vous 
avaient sacrifié leur innocence , et 
>' qui, pour prix d’une telle offrande, 
» ne demandaient qu^'une part aux 

a 

B plaisirs dont vous étiez le centre. 


7 - 















4 


^6 HISTOIRE 

» Plutôt inspirées par l^émulation que 
» par la jalousie ^ chacune d’elles était 
w heureuse du bonheur qu’elle vous 

» avait donnée et jouissait sans envie 

* 

I 

» de celui que vous deviez à l’autre. ’ 
» Leur mère, plus savante et non 

» moins passionnée ^ pouvait ^ grâce 

+ 

w à ma bonbonnière^ voir sans hu- 

1 . 

I 

» meur le bonheur de ses filles. Après 
)) de tels momens^ que ferez-vous le 
n reste de votre vie? Irez-vous recher- 
» cher les légitimes plaisirs de l’hymen / 
)) ou soupirer le sentiment près d’une 
» coquette ^ qui ne pourra meme vous 
» promettre l’ombre des voluptés 
» qu’aucun mortel avant vous n’avait 
U connues* 

. » Ensuite, don Belial changeant de 
ton ^ me' dit : « Mais non^ j’ai tort; 
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)> le -père de^ madame Santarez est 
)) réellement innocent^ et il est en 
)) votre pouvoir de le sauver; le plai- 

)) sir de faire une bonne action doit 

1 

)i remporter sur tous les autres. 

t 

— » Monsieur^ vous parlez bien 
>) froidement des' bonnes actions ^ et 
» bien chaudement des plaisirs qui^ 
» après tout ^ sont ceux du péché. 
J) On dirait que vous voulez nion 
)> éternelle perdition. Je suis tenté 

» de croire que vous êtes. )j 

» Don Beliai ne me laissa point 
achever, a Je suis^ me dit-il^ l’un des 
» principaux membres d’une asso- 
» ciation puissante^ dont le but est 
» de rendre les hommes heureux, 
» en les guérissant de vains préju- 
» gés qu’ils sucent avec le lait de 
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» leur nourrice, et qui les gênent 
» ensuite dans tous leurs désirs. Nous 

r 

)) avons publie' de très-bons livres 
» où nous prouvons admirablement 

K 

(juG ] Binour do SOI est 1 g principe 
;) de toutes les actions humaines, et 
» que la douce pitié', la piété filiale, 
)> l’amour brûlant et tendre, la clé- 
>) mence dans les rois, sont autant 

I 

» de raffinement de l’égoïsme. Or, 
» si l’amour de soi-meme est le mo- 
» bile de toutes nos actions, l’accom- 
)) plissement de nos propres désirs 
» en doit être le but naturel. Les 
)) législateurs l’ont bien senti. Ils ont 

f ■■ 

)) Gcrit Igs lois de manière a ce qu’elles 
» pussent être éludées^ et les intè- 
» ressès n j manquent guère. 

• y 

)) Eh quoi ! lui disqe^ seigneur Belial; 
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^ 1 * 

>7 ne regardez-vous pas le juste et 

>1 Tin juste connue des qualités reelles ? 

_)) Ce sont des qualités relatives. 

)) Je vous le ferai comprendre avec 

». le secours d’un apologue. » 

)î Des insectes très-petits rampaient 

» sur le sommet de hautes herhes. 

}) L’un d’eux dit aux autres ; Voyez 

■ 

» ce tigre couclie près de nous j 
» c’est le plus doux des animaux^ 
» jamais il ne nous fait de mal. Le 

m- 

» mouton P au contraire ^ est un ani* 


» mal féroce J s'il en venait un^ il 
» nous dévorerait avec l’herbe qui 
» nous sert d’asile : mais le tigi e 
» est Juste 5 il nous vengerait. 


» Vous pouvez en 


conclure j sei 

4 » 


>) gneur Hervas ^ que de toutes les 
» Idées du' juste et de 1 injuste^ du 
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w bien et du mal, sont relatives et 


» nullement absolnes 


ou générales. 


«Je conviens avec" vous qu’il y a une 
». sorte de satisfaction niaise, attachée 
» à ce qu’on appelle les bonnes actions. 

» Vous en trouverez sûrement à 

■ 

sauver le bon M. Goranez, qui 
est accusé injustement. Vous ne 
devez pas hésiter à le faire si vous 
êtes las de vivre avec sa famille. 






» 


» Faites vos réflexions, vous en avez 

» le temps. L’argent doit être remis 

» samedi, nne demi-heure après le 

» coucher du soleil. Soyez ici dans 

» la nuit du vendredi au samedi, 

» les trois mille pistoles seront 

» prêtes à minuit précis-. — Adieu, 

agreez encore cette bonbonnière. » 

■ 

» Je retournai chez moi, et elie- 
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min faisant je mangeai quelques pas¬ 
tilles, Madame Santarez et ses filles 

J- 

m’attendaient ^ et ne s’étaient pas 
couchées. Je voulus parler du pri¬ 
sonnier : on ne m’en donna pas le 

temps. Mais J pourquoi révèlerais- 

de tant de forfaits honteux ? Il vous 
suffira de savoir qu’abandonnés à 
des désirs sans frein^ il n’était plus 
en notre pouvoir de mesurer le 
temps^ et de compter les jours^ le 
prisonnier fut entièrement oublié. 

» La journée du samedi allait finir : le 
soleil^ couché derrière des nuages^ me 
parut jeter dans le ciel des reflets cou¬ 
leur de sans:. Des éclairs soudains' me 

O 

r 

faisait trésaillir : je cherchais à me rap^ 
peler ma dernière conversation avec 
(louBeliah Tout à coup^ j’entends une 
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Yoix creuse et sépulcrale.^ répéter trois 

fois.: GoraneZy Goranez^ Goranez. 

\ 

)) Juste ciel! s’écria Madame San- 




» tarez^ est-ce 


un esprit du ciel 


ou 


î) de l’enfer j il m’avertit que mou 
)) père n’est plus. >> — J’avais perdu ) 
connaissance ; lorsque je l’eus re- < 
trouvée^ je pris le clieniin du Man- 


çanarcz ^ pour faire une dernière 
tentative auprès de don Belial Des 
algiiazils m’arrêtèrent et\ me con¬ 
duisirent dans un quartier que je 
ne connaissais pas du tout^ et dans 
une maison que je ne connaissais 
pas davantage ^ mais que je reconnus 
bientôt pour une prison. On me 
mit des fers , et l’on me fit entrer 

y 

dans un obscur caveau. 

» J’entendis près de moi^ un bruit 


i 

- 

i 

j 


i 




« 


1 


j 
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de chaînes « Es-tu le jeune 
» Hervas , me demanda le com- 

A 

)) pagnon- de mon infortune ? 

)) Oui, lui dis-jej je suis Hervas 
« et je reconnais, au son de ta voix,. 
» que tu es Cristophe Sparadoz. As- 
a tu des nouvelles de Goranez l 
B Était-il innocent? 

& 

H II était innocent ^ dit don Cris- 

* 

)) loplie 3 mais son accusateur avait 

* 

)j ourdi sa trame avec un art cjui 
J) met!ait dans ses mains sa perte 
» ou son salut. II. lui demandait trois 
)) mille pistoles : Goraiiez n’a pu se 
» les procurer^ et vient' de s etran- 
)) gler en prison. On m’a donné 
» aussi le clioix de m’etrangler ^ ou 
)i de passer le reste de mes jours 
» au cliàteau de Laroche^ sur la 


1 


V 
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J 

» cote d Afrique. J’ai choisi le der- 
» nier parti, et je me propose de 
» m’échapper dès que je pourrai, et 
» de me faire mahométan. Quant à 
» toi, mon ami, tu vas avoir la 

» question extraordinaire, pour te 
»' faire avouer des choses dont lu 
» n’as aucune idée 5 mais ta liaison 

i 

n avec madame Santarez fait snp- 
» poser que tu es instruit, et com- 
» plice de son pèi’e. » 

)) Qu’on se représente un homme 
dont le corps et l’âme étaient ésa- 

O 

lement amollis dans la volupté^ et 
cet homme, menacé des horreurs 
d un supplice cruellement prolonge'. Je 
crus déjà ressentir les douleurs de la 
torture ^ mes cheveux se dressèrent 
sur ma lete^* le frissou de la terreur 
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pénétra mes membres : ils n’obéirent 

plus à ma volonté, mais aux mou vemens 

soudains d’impulsions convulsives. 

» Un geôlier entra dans la prison 

et vint cliercher Sparacloz. Celui-ci, 

en s’en allant^ me jeta un poignard^ je 

ü’eus pas la force de le saisir, encore 

moins aurais-je eu celle de me poi- 

■ 

gnartler. Mon désespoir était de telle 

nature 5 que la mort elle-même ne 

1 

pouvait me rassurer. 

» 0 Belial, m’écriai -je, Belial, 

» je sais bien qui tu es, et pour- 
» tant je t’invoque ! 

» Me voici, s’écria l’esprit im- 
» monde ; prends ce poignard ^ fais 
M couler ton sang, et signe le pa- 
» pier que je te présente. 

» Ah! mon bon ange, m’écriai-je 
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» 



^ m avez-vous tout à 



alian- 


» 


donné ? 


» Tu Finvoques trop tard^ 


5) 


Satan ^ grinçant les dents et 


s’écria 


vo- 


» 


missant la flamme. 


» 


même temps, il imprima sa griffe 


sur mon front. J’y sentis une dou¬ 


leur cuisante, et je m’évanouis ou 


plutôt je tombai en extase. Une 


lumière soudaine éclaira la prison 


? 


un Chérubin, aux ailes brillantes, 


me présenta un miroir, et me dit : 


» versé ^ c’est le signe de la repro- 


% bation ^ tu le verras à d’autres 


» pécheurs ; tu en ramèneras douze 


»' dans la voie du salut, et tu y 


M rentreras toi-même ; prends cet 


» habit de pèlerin, et suis-moi. » 


i'f 


i 


En i ' 


'i 


t 


J'-l' 

lin 


.-.T 

> P 




U 




« Vois sur ton front le Thau ren- i 
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» Je me réveillai, ou je crus me réveil¬ 
ler : et réellement je n’gtais plus dans la 
prison^ mais sur le grand cliemin qui 
va en Galice ; j’étais vêtu en pèlerin. 

» Bientôt après ^ une troupe de 

•1 

pèlerins vint a passer. Ils allaient à 

saint Jacques de Compostelle : je me 
■ 

joignis a eux^ et je fis le tour de tous 
les lieux saints de FEspagne. Je vou-* 

1 

lais passer en Italie^ et visiter Lorette. 
Jetais dans les Asturies^ je pris ma 
roule par Madrid. Arrivé dans cette' 
ville J j’allai au Prado ^ et je cherchai 


i[ 

( 


1 » 

+■ 


f 


! 

I 


\ 

J: 


la maison de madame Santarez. Je ne 
pus la retrouverj bien que je'recon¬ 
nusse toutes celles du voisinage. Ces 
fascinations me prouvèrent que j’étais 
encore sous la puissance de Satan. Je 
n’osai pousser plus loin mes recherches. 
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» Je visitai quelques e'glises, puis j 

j allai au Buen-Retiro. Ce jardin était | 

absolument de'sert. Je n’y vis qu’un ' 

seul homme^ assis sur un'banc. La 

grande croix de Malte, brodée sur 

son manteau^ me prouva qu^il était 

un des principaux membres .de 

Tordre. Il paraissait rêveur^ et meme 

comme immobile ^ à force dMtre 

■ 

plonge dans sa rêverie. 

» En rapprochant de plus près, 
il me parut voir sous ses pieds un 
abîme^ dans lequel sa figure se pei¬ 
gnait renversée comme dans IWi; 
mais ici^ Tabîme paraissait rempli de 

feu. 

V 

» Lorsque j’approcbai davantage, 
l’illusion n’eut plus lieu ; mais en 
observant cet homme, je vis qu’il 
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avait au front le Tliait renverse, 
ce signe de réprobation , que le Ché¬ 
rubin m'avait fait voir dans le mi- 

I 

roir, sur mon propre front. 

» Il me fut aisé de comprendre 
que je voyais un des douze pécheurs 
qui devaient être par moi ramenés 
dans la voie du salut. Je cherchai à 
gagner la confiance de celui-ci : Je 

Æ 

1 obtins, lorsqu'il fut convaincu que 
mon motif n'était point une vaine 
curiosité. Il était nécessaire qu'il me 
fit son histoire. Je la lui demandai, 
il la commença en ces termes : 
«Je suis entré dans Tordre de 
» Malte avant d'être sorti de Ten- 
fance, ayant été reçu, comme l'on- 
JJ dit, de paierie* Les protections 
que ] avais en cour m'obtinrent 
Tome ir. 8 
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V 

)) Tavanlage de tenir galère à \ingt- 
)) cinq* ans ^ et le grand-maître étant 
» Tannée suivante entré en donnai- ' 
» son y me conféra la meilleure com' 

)) manderie de la langue d^Aragon, 

» Je pouvais donc, et je puis encore^ 

P 

» prétendre aux premières dignités 
» de Tordre. Mais Comme on ny 
» parvient que dans un âge avancé ^ 

)ï et qu’en attendant Je n’avais ah- 
» solunient rien à faire ^ je suivis 
» Texemple de nos premiers taillis, 

» qui^ peut-être^ eussent du'm’eu 

» 

» donner un meilleur. En un mot, 

» je m’occupais à faire ramour, ce 
)) que je regardais alors comme un 
)) péclié des plus véniels j et plut 
» au ciel que je n’en eusse poiut 
» commis de plus grave!-Celui (jue 
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i> j’ai à me reprocher est un em- 
}) portement coupable ^ qui m’a fait 
» braver ce que laotre religion a de 
plus sacré ; je n’j pense qu’avec 
>) effroi; mais n’anticipons'point. 

» Vous saurez donc qué nous 
)) avons à Malte quelques familles 

m 

)) nobles de File qui n’entrent point 
» dans Tordre^ et n’ont aucune rela- 
)) lion avec les chevaliers, de quelque 
)) rang que ce soit, ne reconnaissant 
}) que le grand-maître, qui est leur 

)) souverain ^ et le chapitre ^ qui est 

■- 

)) son conseil. 

» Après cette classe^ il en vient une 

» mitoyenne^ qui exerce les emplois 

« 

)> et recherche la protection des che- 
» valiers. Les dames de cette classe 

f 

i> se donnent à elles-mêmes et sont 
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» désignées par le titre àHionorate 

y 

» qui^ en italien ^ veut dire honorées. 
» Et sûrement elles le méritent par 

r h 

» la décence qu'elles mettent clans 
» leur conduite et ^ s’il faut tout 
» vous dire, par le mystère qu’elles 
» mettent dans leurs amours.. 


» Une longue expérience a prouvé 
» aux dames honorat& que le inys- 
« tère était incompatible avec le ca- 


» ractère des chevaliers français^ ou 


» du moins qu’il était infiniment rare 


» de leur voir réunir la discrétion 

h à toutes les belles qualités qui les 

)) distinguent: Il en est résulté que 

n les jeunes gens de cette nation^ 

■ 

i> accoutumés eh tous pays à de 
» brillans succès près du sexe^ doivent^ 
» à Malle; se borner à des prosti- 
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w tuées. Les chevaliers allemands, 

» d^ailleurs peu nombreux^ sont ceux' 

)) qui plaisent le mieux aux honO’-^ 
y) rate y et je crois qu’ils, le doivent 
)) à leur teint blanc et rosé. Après ' 
)) eux J ce sont les Espagnols^ et je 
» crois que nous le devons à notre 
» caractère ^ qui passe avec raison 
)> pour être honnête et sûr. 

)) Les chevaliers français, mais sur- 

O 7 

__ k 

» tout les Caravanistes J se vengent 
» des honorate en ‘ les raillant de 
J) toutes manières ^ surtout en dé- 
» voilant leurs intrigues secrètes. Mais - 
)) comme ils font bande à part et 
» qu’ils négligent d’apprendre l’ita- 
« lien, qui est la langue du pays ^ 

)) tout ce qu’ils disent ne fait pas 
» grande sensation. 


i 
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» Noust Yi^ions donc en paix 
1 ) ainsi que nos' honorate lorsc|ii\ia 
)) vaisseau de France nous amena 
le commandeur de Foulequère^ de 
n Tancienne maison des sénécliaux 

II 

■ 

» de Poitou ^ issus des comtes d’An- 
» gouléme. Il avait été autrefois à 
)) Malte, et toujours il y avait eu 
)) des affaires d’honneur. A présent, 
» il venait ^lliciter le généralat des 
» galères. Il avait plus de trente- 
» cinq ans ^ en conséquence, on 
» s’attendait à le trouver plus rassis. 
)) En effet, le comman deur n’était 
)) pas querelleur et tapageur comme 
» il l’avait été' mais il était haii- 
)) tain, impérieux, et meme factieux, 
n prétendant à plus de considération 
» que le grand-maître lui-ménie. 
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)) Le-commandeur ouvrit sa mai- 
» son : les clievaiiers français s’y 

■ 

1) rendaient en foule. Nous y allions 
)) peu, et nous finîmes par n y pas 
)) aller du tout, parce que nous y 
» trouvions la conversation établie 
)) sur des sujets qui nous étaient 
)) désagréables, entr’autres sur les 
)> hoïior^iic ^ nous aimions et 

)) respections. 

i< g 

)) Lorsque le commandeur sortait, 
)) on le voyait entouré de jeunes 
)} Caravanistes. Souvent il les menait 
)) dans la Rue étroite^ leur montrait 
)) les endroits où il s’etait battu , et 
3> leur racontait toutes les circons-* 
>1 tances de ses duels. — Il est bon 
)) de vous dire que, selon nos usages, 
)) le duel est défendu a Malte, excepte 

I 
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■ 

- 
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» clans la Mue étroite, qui est uue ' 

» ruelle où nulle fenêtre ne donne; ^ 

» elle na de largeur qu’autant qu’il 
» en faut pour que deux hommes 
« puissent se mettre en garde et 
» croiser leurs fers. Ils ne peuvent 
w reculer. XjCs adversaires se mettent 
« en large de la rue : leurs amis ' 
» arrêtent les passans et empêchent ' 
r qu on ne les trouille. Cet usage a ’ 
» a e'te' autrefois introduit pour em- 
» pécher les assassinats j car l’homme 1 ' 

f 

» qui croit ayoir un ennemi^ ne passe j’ 
)) pas par la Bue étroite ; et si 1 as- | » 
» sassinat était corainis ailleurs, on > 
ne pouvait plus le faire passer * 

« pour une rencontre. D^ailleurs, il 
y ^ peine de mort pour qui > 

■ï> viendrait dan$ la Bue étroite avec ^ 

I 

I 


I 
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J) un poignard. Le duel est donc 
)) non-seulement toléré à Malte ^ mais 

I 

» meme permis. Cependant cette 
» permision est pour ainsi dire ^ 
)} tacite et loin d’en abuser y on en 
)) parle avec une sorte de honte y 
» comme d’un attentat contraire à 
» la charité chrétienne et malséant 
» dans le chef-lieu d’un ordre mo- 
« nastique. 

» Les promenades du commandeur 
)) dans la Rue étroite étaient tout à fait 
)) déplacées. Elles eurent le mauvais* 
ï) effet de rendre les Caravanistes 
J) français trés-querelleurs ^ et d’eux* 
» mêmes ils y étaient assez portés, 

» Ce mauvais ton alla en augmen- 
)i tant. Les chevaliers espagnols aug- 
w mentèrent aussi de réserve5 enfin. 

Tome , O 
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I 

» ils se rassemblèrent chez moi, et me 
M demandèrent ce qu’il y avait à faire 
» pour arrêter une pe'tulance qui 
» devenait tout à fait intolérable. 

» Je remerciai mes compatriotes de 
» riionneur qu^ils me faisaient en 
» m’accordant leur confiance : je leur 
>f promis d’en parler au commandeur, 
w en lui représentant la conduite des 
» jeunes gens français comme une 

» sorte d’abus dont lui seul pouvait , 

■ 

J) arrêter les progrès , par la grande 
» considération et le respect qu’on j 
» avait pour lui dans les trois langues 

« 

w de sa nation. Je me promettais de 
» mettre dans cette explication tous ; 

f 

)) les égards dont elle était suscep- 
M tible j mais je n’espérais pas qu’elle 
» pût finir sans un duel ; cepeu- j 


if J Pi " . W in 11 "w 



























» daiît^ comme le sujet de ce com- 
» bat singulier me faisait honneur, 

>i je netais pas trop fàclie de Tavoir, 

)) Enfui ^ je crois que je me laissai 
)) aller à une sorte d’antipathie que 
» j’avais pour le commandeur, 

» Nous étions alors dans^ la so- 

maine sainte ^ et il fut convenu 

\ 

ri 

}) que mon entrevue avec le com- 
» mandeur n’aurait lieu que dans 

i 

>î une quinzaine de . jours. Je crois 
ï) qu’il eut connaissance de ce qui 
)) s’était passé chez moi ^ et qu’il 
» voulait me prévenir en me faisant 
)) une querelle. 

f 

» Nous arrivâmes au vendredi saint : 

■ 

J) vous savez que ^ selon l’usage es- 
» pagnol_j si l’on s’intéresse a une 
n femme ^ on la suit ce jour-la d’e- 
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» glise en église y pour lui présenter 

» l’eau bénite. On le fait un peu 

» par jalousie ^ crainte qu’un autre 

» ne la présente et ne prenne cette 

)) occasion de lier connaissance. Cet 

» usage espagnol s’était introduit à 

i) Malte. Je suivais donc une jeune 

>i honorale à qui j’étais attaché de^ 

» puis plusieurs années ; mais y dès 

» la première église où elle entra y 

■ 

» le commandeur l’aborda avant moi, 
» se plaça entre nous, me tour- 
» nant le dos, et reculant quelque- 
)î fois pour me marcher sur les pieds, 
ïi ce qui fut remarqué. 

5 ) Au sortir de l’église , j’abordai 

^SÉLjmon homme d’un air indifférent, 

% ' 

51 et comme pour lui parler de nou- 
» velles. Je lui demandai ensuite daas 


I 
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» quelle eglise il comptait aller : il 
>» me la nomma. Je m’offris de lui 
» montrer un chemin plus court : 
» je le menais sans qu’il s’en aperçut, 
« clans la Rue étroite» Lorscjue nous 
* y fumes ^ je tirai l’ëpée ^ bien sûr_, 
» d’ailleurs ^ que personne ne nous 
ïf troublerait en un jour comme 
» celui-là^ ou tout le monde est 
» aux églises, . 

I 

» Le commandeur tira aussi son 
» épée y mais il en baissa la pointe : 
» Eh quoi ! me dit-il un vendredi 
» saint! Je ne voulus rien entendre. 

» Ecoutez y me dit - il ; H y ^ 
» plus de six ans que je n^ai fait 

» mes dénotions : je suis épou<^anté 

!• 

» de Vétat de ma conscience. Dans 
» trois jours ,.... 


V 
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3» Je suis d’un naturel paisible, 
w et VOUS savez que les gens de ce 
» caractère ^ une fois irrités ^ n’en- 
5) tendent plus raison. Je forçai le 
^ cOnimandeur à se mettre en garde; 
» mais je ne sais quelle terreur se 
V peignait dans scs traits. Il se mit 
contre le mur ., comme si ^ prc- 
» voyant qu’il serait renversé ^ il 
« cherchât déjà un appui. En effet. 
» dès le premier coup^ je lui passai 
mon épée au travers du corps. 
Il baissa sa pointe ^ s’appuya contre 
M la muraille ^ et dit ^ d’une vois 
» mourante ; Je vous pardonne ; 

puisse le Ciel vous pardonner ! 
>> Portez mon épée à Tête-Foulcjue y 
» et faites dire cent messes dans la 
» chapelle du château. Il expira. 
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I 

» Je rte fis pas, dans le moment, une 
5 ) grande attention à ses dernières 
» paroles, et si je les ai retenues, 
» c est que je les ai entendu répéter 
» depuis. Je fis ma déclaration dans 
» la forme usitée. Je puis dire que, 
» devant les hommes , mon duel ne 

» me fit aucun tort : Foulequère était 

1 

» détesté , et Von trouva qu’il avait 
ïj mérité son sort ^ mais il me parut 
« que, devant Dieu, mon action était 
» très-coupable, surtout à cause de 
» l’omission des sacremens , et ma 
» conscience me faisait de cruels 

I 

» reproches. Ceci dura huit jours. 

» Dans la nuit du vendredi au 
» samedi , je fus réveillé en sursaut, 
» et regardant autour de moi, il me 
parut que je n’étais pas dans ma 











»■ ctambre, mais au milieu de la 
» Rue étroite et cduché sur le pa\é. 
» Je m’étonnais d’y être, lorsque je 

» vis distinctement le Commandeur 

4 J 

» appuyé contre le mur. Le spectre 
» eut Tair de faire un effort pour 
» parler ^ et me dit : Portez mon 
» épée a Tête - Foulque ^ et faites 
» dire cent messes dans la chapelle 
» du château. » A peine eus-je en- 
M tendu ces paroles ^ que je tombai 
» dans un sommeil léthargique. Le 
» lendemain ^ je m'éveillai dans ma 
» chambre et mon lit ^ mais j’avais 

» parfaitement conservé le souvenir 
» de ma vision. 

» La nuit d’après ^ je fis eouclier 
» un valet dans ma chambre ^ et je 
» ne vis rien ^ non plus que les 
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» nuits suivantes. Mais dans la nuit 
» du vendredi au samedi y j’eus en- 
» core la meme vision ^ avec la 
M différence y que je vis mon. 

M couché sur le pavé à quelques pas 
» de moi. Le spectre du commandeur 
» m’apparut y et me dit les mêmes 
» choses. La même vision se répéta 
» ensuite tous les vendredis. Mon 
» valet alors rêvait qu’il était couché 
» dans la lîue étroite y mais d’ailleurs 
» il ne voyait ni n’entendait le com™' 
» mandeur. 

Je ne savais d’ahord ce que 


\ 


» 


c’élait 


que 







commandeur voulait que je por 



que 


ou 


le 


» tasse son épée 


des chevaliers 


Poitevins m’apprirent que c’était 

iâ 

un château situé à trois lieues ae 


I 

If 
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» Poitiers ^ au milieu d’une foret ; 
» qu’on en racontait dans le pays 
» bien des choses extraordinaires 

» et qu’on y voyait aussi bien des 
» objets curieux ^ tels que Farmure 
» de Foulque-Taillefer ^ et les armes 
» ' des chevaliers qu’il avait tué ; et 
» que c’était meme un usage dans 
^ la maison des Foulequères^ d’y dé- 
» poser les armes qui leur aTaient 
» servi ^ soit à la guerre ^ soit dans 
» les combats singuliers. Tout ceci 
» m’intéressait ; mais il fallait songer 
» à ma conscience. 

» J’allai a Rome ^ et me confessai 
« au grand pénitencier. Je ne lui 
» cachai pas ma vision dont j’étais 
» toujours obsédé. II ne me refusa 
» pas l’absolution^ mais il Fa donna 
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, conclitioiiaelle après ma pénitence 

» faite. Les cent messes au cliàtel de 
« Tête-Foulc[ue en faisaient partie ; 
» mais le ciel accepta roffrande ^ et dès 
« le moment de la confession^ je cessai 


» cVétre obse'dé par le spectre du corn- 
» mandeur. J’avais apporté de Malte 
» son épée^ et je pris, aussitôt que 
» je le pus., le chemin de la France, 
» Arrivé à Poitiers , je trouvai 
» qu’on y était informé de la mort du 
s commandeur , et qu’il n'y était 
I » pas plus regretté qu’à Malte*. Je 


» laissai mon équipage en ville ; je 
» pris un hahit de pelerin et un 

V 

i) guide ; il était convenable d’aller 


n a pied à Tête-Foulque, et d’ailleurs 
)) le chemin n’était pas praticable" 


M pour les voitures. 
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histoire 


» 


» 


y> 


» 


] 


1 


UI 


dis 


que j’étais venu lui 


» demander cent messes. En même 
temps je déposai mon offrande 
sur l’auteL Je voulus j laisser 
aussi Fépée du commandeur ^ mais 


» 


» 


» Nous trouvâmes la porte du 
donjon fernje'e ; nous sonnâmes 

I 

long - temps au beffroi -, enfin le 
» châtelain parut : il e'tail le seul 
» habitant de Tête - Foulque , avec 
» un bermite qui desservait la cha- 
» pelle, et que nous trouvîimes fai¬ 
sant sa prière. Lorsqu’il eut fini. 




» le châtelain me dit qu’il fallait la 
» mettre dans Yarmerie ^ ou salle des ' 
» armes ^ avec toutes les épées des 
» FO'ulequeres tués en duel ^ et de 
» ^ ceux qu’ils avaient tués ^ que tel 
» était l’usage consacré. — Je suivis 


» 


I 
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» le châtelain dans Vannerie y où je 
» trouvai ^ en effet ^ des épées de 
» toutes tailles y ainsi que des por- 
« traits J à commencer par le portrait 
» de Foulque-Taillefer ^ comte d’An- 
M gouléme ^ lequel fit bcâtir Téte- 
« Foulque pour un sien fils manzier 
» (c’est-à-dire bâtard) ^ lequel fut 
» sénéchal de Poitou y et souche des 
» Foulequère de Téte-Foulque, 

» Les portraits du sénéchal et de 
» sa femme étaient aux deux côtés 
» d une grande cheminée y placée 
» dans Fangle de Vannerie, Us 
J» étaient d’une grande vérité. Les 
x autres portraits étaient également 
» bien peints^ quoique dans le style 
« du temps. Mais aucun n’était aussi 
” frappant que celui de Foulque^ 
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» Taillefer. Il était peint en tuffle, 
Tépée à la main^ et saississant sa 
» rondache^ que lui présentait un 

J 

» ëcuyer. La plupart des épëes étaient ^ 
» attacliées au bas de ce portrait^ où 
3ï elles formaient une sorte de fais- 
» ceau. j 

» Je priai le châtelain de faire 
5 ) du feu dans cette salle ^ et dj 
» porter mon souper* Quant au sou-^ 
w per y me répondit -il ^ je le veux 1 
» - bien ^ mais mon cher pèlerin y je 
» vous engage à venir coucher dans 
» ma chambre, 

I 

» Je demandai le motif de cette 
» précaution. Je jn entends y répondit 
» le châtelain^ et je vais toujours 
» vous faire un lit auprès du mien, 

*» J’acceptai sa proposition avec cfaiv 
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t) tant plus de plaisir ^ que nous 
» étions au vendredi ^ et que je 
» craignais un retour de ma vision. 

« Le châtelain alla s’occuper de 
» mon souperet je me mis à con- 
» siderer les armes et les portraits. 
» Ceux-ci^ comme je Fai dit^ étaient 
» peints avec beaucoup de vérité. 
» A mesure que le jour baissait^ les 
» draperies^ d\xne sombre couleur^ 
’’ se confondirent dans Fombre avec 
« le fond obscur du tableau^ et le 
» feu de la cheminée ne faisait dis- 

I 

" tmgiier que les visages : ce qui 

i 

» avait quelque chose crelFrajaht, 

• ou peut-être cela me parut ainsi, 

1. 

* parce que Fétat de ma conscience 
« me donnait un effroi habituel. 

» Le châtelain apporta mon sou- 

























M per 5 qui consistait en un plat de 

M truites ^ péchees dans un ruisseau 
■ 

» voisin. J’eus aussi une bouteille 
51 d’un vin assez bon. Je voulais que 
» rhermite se mît à table avec moi, 
» mais il ne vivait que d’herbes 
» cuites à Teau. 

» J’ai toujours été exact à lire 
» mon bréviaire^ qui est d’obligatiou 
» pour les chevaliers profès ; du 
a moins en Espagne. Je le , tirai donc 

P 

» de ma poche ^ ainsi que mon ro- 
M.sairC; et je dis au châtelain que 
» n’ayant point encore sommeil^ je 
» resterais à prier ^ jusqu’à ce que 

^ . J ’ 

» la nuit fut plus avancée^ et quil 
» eût ‘ seulement à me montrer nia 
» chambre. A la bonne heure ^ me 
^ répondit-il; rhermite^ à minuit, 
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» viendra faire sa prière dans lor 
» chapelle attenante ; alors vous 
» descendrez ce petit escalier y et 
» vous ne pourrez manquer ma 
» chambre ^ dont je laisserai la 
» porte ouverte, . JSe restez pas ici 
après minuit, 

» Le châtelain s’en alla. Je me 


ï? mis à prier J et de temps en temps 
» à mettre quelque bûche dans le 
» feu. Mais je n’osais trop regarder 
« dans la sàlle y car les portraits 
» me semblaient s’animer. Si j’en 
» regardais un pendant quelques- 

r k. 

» instahs 5 il me paraissait cligner 


!] 


f 

i 


■ 


» les yeux, et tordre la bouche, ^ sur-- 
» tout le sénéchal et sa. femme, qui 
» étaient des deux côtés de la. che- 

r 

» 

» minée. Je crus voir qu’ils me’ 

Tx)me IF. lo 
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» jetaient des regards pleins de cour-' 

* 

» roux^ et c]ü’ensuite il se regar- 
« daient Tiin Fautre. Un coup de 
» vent ajouta à mes terreurs; car 
non-seulement il ébranla les fe- ' 
» nélres, mais il agita les faisceaux 
» d’armes ^ et leur cliquetis, me faisait 
® tressaillir. — Cependant je priais 
» avec ferveur. 

» Enfin^ j’entendis l’iiermite psal- 

■ 

» modier J et loi’squ’il eut fini^ je 
» descendis l’escalier pour gagner la 
^ eliambre du châtelain. J’avais en 
» main un bout de chandelle , le 
» veiit réteîgnit^ je remontai pour 
» le rallumer* Mais quel, fut mon 
» étonnement de voir le sénéchal et 
» la sénécliale descendus de leurs ^ 

w" 

» cadres et assis au coin du feu. Ils 
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» causaient familièrement , et Ton 

» pouvait entendre leurs discours. 

» Ma mie ^ disait le sènéclial^ que 

■ 

» vous semble clHcelui Castillan , 
» qui a occis le commandeur ^ sans 
» lai octvojer confession ? 
y> Me semble y répondit le spectre 

me semble mamour aooir 
» en ce fait félonie et mauvaiseté, 

É 

» Ains cuidai-je y messire Taillefer 
» ne laissera le Castillan partir du 
» châtel y sans le gant lui jetet\ 
n Je fus très.-effrayeJ et me jetai 

» dans Tescalier ; Je cherchai la porte 

■ 

» du châtelain ^ et ne^ pus la trouver à 

» tâtons. J’avais toujours en main ma 

■ 

chandelle éteinte. Je songeai à la 
» rallumer ^ et me rassurai un peu j jé 
» tâchai de me persuader à moi-même^ 


10, 
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» que les deux fijrures que j’avais 
» vues à la cheminée ^ n’avaient 
» existé que dans mon imagination. 
» Je remontai Fescalier ^ et m’arrêtant 
» à la porte de Yarmerie ^ je vis 

h 

» qu’effectivement les deux figures 
» n’étaient point auprès du feu, où 
» j’avais, cru^ les^ voir. J’entrai donc 
» hardiment^ mais à peine avais-je 
fait quelques pas, que je vis au 
» milieu de la salle niessire Taille- 
» fer en garde^ et me présentant la 
» pointe de son épée, — Je voulus 
» retourner à l’escalier, mais la porte 
» était occupée par une figure d’é- 
» cnyer , qui me jeîa un gantelet. 
» Ne sachant plus que faire, je me 
^ saisis d^’une épée, que je pris dans 
» un faisceau d’armes, et je tombai 
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» 

)» 

; 

' 

» 

I 

>3 

» 


sur mon fantastique adversaire* 
Il me parut lavoir pourfendu en 
deiixj mais aussitôt je* reçus au- 
dessous du cœur un coup de 
pointe^ qui me brûla comme eût 

r 

fait un fer rouge. Mon sang in- 
nonda la salle^ et je m’évanouis. 


« Je me réveillai le malin dans la 
» chambre du châtelain. Ne me 
» voyant pas venir^ il s’était muni 
» d’eau bénite ^ et était venu me 
» chercher. Il m’avait trouvé étendu 
» sur le parquet^ sans connaisance-^ 
» mais sans aucune blessure. Celle 


« que j’avais cru recevoir n’était 
» qu’une fascination. Le châtelain 
» ne me fit pas de questions ^ et 
» me conseilla seulement de quitter 
'' le châtel 
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» Je partis^ et pris le cliemln de 
" l’Espagne. Je mis huit jours jus- 
» qu’a Bajonne, J’y arrivai un veu- 
» dredi ^ et me logeai dans une 
» auberge. Au milieu de la nuit je 
» m’éveillai en sursaut y et je vis 
» devant mon lit messire ïailleferj 
» qui me menaçait de son épée. Je fis 
» le signe ce la crois ^ et le speclre 
» parut se fondre en fumée. Mais 
» je sentis le meme coup d’épée 
» que j’avais cru recevoir au châtel 
» de Téte-Foulque. Il me parut que 
» j’étais baigné dans mon sang. Je 
» voulus appeler et quitter mon lit, 
P l’un et l’autre m’étaient impossible, 
» Cette angoisse inexprimable dura 
» jusqu’au premier chant du coq. 

^ • t 

» Alors je me rendormis ÿ mais le 
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V 

» lendemain je fus malade^ et dans 
» un état à faire pitié* J’ai eu la 
« meme ^Tision tous les vendredis* 

)) Les actes de dévotion n^ont pu 
» m’en délivrer. La mélancolie me 
» conduira au tombeau^ et j’y des- 
» rendrai avant d’avoir pu me de- 
» livrer de la puissance de Satan, 
J) Un reste d’espoir en la miséri- 
» corde divine me soutient encore^ 
» et me fait supporter mes maux. » 

V 

)) Le commandeur de Toralva éta:"" 
un liomme , religieux. Quoiqu’il eût 
manqué a la religion ^ en se battant 
sans permettre à son adversaire de 
mettre ordre à sa conscience^ je lui 
fis aisément comprendre que^ s’il 
voulait réellement se délivrer des 
obsessions de Satan ^ il fallait visi- 
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ter les saints lieux ^ que le péclieiir 
ne va jamais etercher sans y trou¬ 
ver les consolations de la grâce. 

)) Toralva se laissa facilement per¬ 
suader. Nous avons- visité ensemble 
les lieux saints de l’Espagne. En- 
^ nous avons passé en Italie : 
nous avons vu Lorette et Rome. 
Le grand pénitencier lui a donné, 
non plus l’absolution conditionnelle, 
mais générale ^ et accompagnée de 
rindulgence papale, Toralva, com- 
plèlexnent délivré, est allé à Malte, 

et je suis venu à Salaniancjue. Dès 

% 

la P remière fois.que je vous ai vu, 
j’ai distingué sur votre front le 
signe de la réprobation, et toute 
votre histoire m’a été révélée. Le 
comte de Penna-FIor avait vérilar-' 
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hlement le dessein de séduire toutes 
les femmes J et de les posséder; 
niais il n’en avait séduit ni pos¬ 
sédé aucune : n'^ayant jamais com¬ 
mis cpie des péchés d’intention^ son 
amc n’était point en danger. Ce¬ 
pendant^ depuis deux ans^ il avait 
négligé les devoirs de la religion, 
et il allait y satisfaire lorsque vous 

l’avez fait assassiner. ou contribué 

1 - 

(lu moins à son assassinat. Voilà 
les causes de 1 obsession dont vous 
êtes tourmenté. II n’est qu’un moyen 

de vous en délivrer, c’est de suivre 

\ 

l’exemple du commandeur. Je vous 
servirai de guide : vous savez que 
mon propre salut y est intéressé. 

» Cab ronèz se laissa persuader. Il 
visita les lieux saints de FEspagiic^ 
Tome IP^, Il 
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puis ceux d’Italie. Il fut deux ans dans 
ces pèlerinages. Madame Cabronèz 
passa ce temps à Madrid, où s’é¬ 
taient établies sa mère et sa sœur. 

» Cabronèz revint à Salamanque; 
il trouva sa maison dans le meil- 

J 

l;eur ordre, et son épouse fort em¬ 
bellie,. aimable et douce. Au bout 
de deux mois, elle alla encore à 
Madrid voir- sa mèi’e et sa sœur, 
puis elle revint à Salamanque, et 
jinit par y rester tout à fait, lors¬ 
que le duc d’Arcos a été nommé à 
Tambassade de Londres. » 

Fin de Vhistoire de M. et Madame 

Cabrojièz, 


Ici le chevalier de Tolède prit 
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la parole, et dit : « Mon cher Bus-^ 
}) queroS; je ne vous en tiens pas 
» quitte ; je veux avoir la fi a de 
)) cette histoire J el savoir ce que 
}) madame Cabronèz est devenue. 

)) Elle est devenue veuve ^ dit 
» Busqueros^ puis elle s’est rema- 
)) née y et sa conduite est exem- 
» plaire. M’ais^ tenez ^ la voilà qui 
» vient par ici^ et je* crois qu’elle 
)) prend le eheniiii de votre mai- 

w son, 

» Que dites-vous^ s’écria Tolcde? 

> 

» Mais celle que vous voyez est 
» madame Uscariz. Ah ! la bonne 
» pièces elle m’avait persuadé que 
» j’étais sa première inclination^; elle 

» me le paiera^- » 

Le chevalier, qui voulait être 


lï. 
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seul avec sa maîtresse se hâta de 
nous renvoyer. 

On destinait^ à Tolède^ le prieuré 

de Castille j il vint à vaquer ; le ■ 

chevalier se hâta^ en conséquence, 

d’aller â Malte^ je perdis, pour un 

temps, un protecteur qui pouvait 

s’opposer aux projets que Busqueros 

avait formé contre le grand encrier 

de mon père. Je fus spectateur de 

■ 

toute cette intrigue, sans pouvoir y 
mettre d’obstacle ; et voici comment 
la chose se passa. 

J’ai dit, au commencement de 
mon histoire, que mon père 
tous les matins prendre l’air sur un 
balcon qui regardait la rue de To¬ 
lède^ qu’il allait ensuite à un autre 
balcon qui donnait sur la ruelle, 
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et que^ lorsqu’il apercevait les voi¬ 
sins vis-à-vis^ il les saluait en leur 
disant agour : il n’aimait point à 


% 


rentrer chez lui sans avoir fait son 


saint. Les voisins ^ pour ne pas le 
retenir trop long-temps ^ s’empres¬ 
saient à venir recevoir son compli¬ 


ment : d’ailleurs ^ il n’avait^ avec 
eux aucune relation. Ces bons voi¬ 
sins délogèrent J et furent remplacés 
par mesdames Cimiento ^ parentes 
éloignées de don Roque Busqueros. 

i 

Madame Cimiento, la tante , était 

Æ- 

une personne de quarante ans^ au 
teint frais J a l’air doux et compose,. 

I 

Mademoiselle Cimiento, la niece , 
grande et bien faite, avait d’assez 
beaux yeux et de très-beaux bras. 
Les deux dames prirent posses- 
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sion de leur appartement aussitôt 
qu’il fut vacant* et; le lendemain; 

r 

lorsque mon père vint au balcon 
la ruelle; il fut cbarmé de les 
voir au balcon vis-à-vis; elles re¬ 
çurent son salut; et le lui rendirent 
de . Fair le plus gracieux. Cette sur¬ 
prise eut pour lui quelque chose 
d’àijrèable. Néanmoins il rentra dans 


son appartement; et les dames se re¬ 
tirèrent de leur côté. 


Ce commerce de politesse resta 
sur le meme pied pendant huit 
jours. Au bout de ce temps ; mon 
père découvrit ; dans la chajubre 
de mademoiselle Ci mi en to ; un ob¬ 
jet qui piqua sa curiosité; c’était 
une petite armoire vitrée ; garnie 
de bocaux et de flacons de cristal : 


*■ 
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les uns semblaient remplis des cou¬ 
leurs les plus éclatantes y à Fusage 
Je la teinture • d’autres, de sable 
d’or y d’argent et d’azur 1 d’autres y 

w 

d’un vernis doré : Farmoire était 

w 

placée près de la fenêtre. Made¬ 
moiselle Cimiento y vêtue d’un sim¬ 
ple corset;, venait chercher;, tantôt 
un flacon ^ tantôt un autre ; mais ^ 
qu’en faisait-elle ? mon père ne le 
pouvait deviner et il n’avait pas 
l’habitude de prendre des informa¬ 
tions il aimait mieux Ignorer les 
choses. 

Un jour ^ mademoiselle Cimiento 
écrivait très-près de la fenêtre y son 
encre était épaisse y elle y versa de 
l’eau ^ et la rendit si claire ;, qu’il 

I 

lui fut impossible de s’eu servir , 
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Mon père, inspire' par sa galan¬ 
terie, remplit une bouteille d’encre 
et la lui envoya,- la servante rap¬ 
porta, avec beaucoup de remercie- 
mens, une boîte de carton, qui 
contenait douze bâtons de' cire 
dEspagne, d’autant de coideurs dif- 
fe'rentes ; on y avait imprime des 
ornenieiis et des devises du plus 
grând fini. Mon père savait donc 

a quoi s’occupait mademoiselle Ci- 
* 

miento ^ et son travail ^ analogue au 
sien en était comme le complé¬ 
ment. Rempli d’admiration^ il plia 
une enveloppe, écrivit une adresse 
avec sa belle encre ^ et mit^ avec 
sa nouvelle cire^ le cachet^ qui s’y 
imprima parfaitement ; il posa l’en-» 
veloppe sur sa table ^ et ne se 
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» 

lassa pas dé la contempler. Le soir 
il alla chez Moréno. Un homme ^ 


^qu’il ne connaissait pas_j y porla 
une boîte pareille à la sienne ^ 

[ nie d\m même nombre de bâtons ‘ 

■ 

on en fit l’essai ^ ils excitèrent une 
admiration universelle. Mon père y 

I 

pensa toute la soirée^ et la nuit il 
rêvait de cire d’Espagne. Le matin 

il fit son salut accoutumé ; il ou- 

<■ ■ 

vrit meme la bouche pour en dire 

davantage ; cependant il ne dit 

■ 

lien. et rentra dans son 



ment 3 mais il se plaça de manière 
a voir ce qui se passait chez ma¬ 
demoiselle Cimiento. La belle ^ â 
laide d’une loupe ^ examinait les 
meubles ^ qu’essuyait sa servante y 
et^ lorsqu’elle y découvrait un brin 
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de poussière , elle faisait recom¬ 
mencer. Mon père était fort atla- 
clié à la propreté de sa,chambre: 
et le soin c^u’il voyait prendre à son 

aimable voisine, lui donna pour elle 
beaucoup d’estime. 

J’ai dit que l’occupation princi¬ 
pale de mon père était de fumer 
des cigares , et de compter les 
passans ou les tuiles du palais 
d’Albe : mais déjà ^ au lieu d’y 
consacrer des heures / il y passait 
a peine des minutes ^ un puissant 
attrait le ramenait sans cesse vers 
le balcon de la ruelle. 

«■ 

l! 

Madame Cimiento ne faisait ni ne 
recevait de visites * mon père ^ de 
son cote ^ sortait plus rarement de 
chez lui, Il n’eut point aiseineiit 
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eliangé le plan de sa journée ^ et 
renoncé à frécjuenter le lliéâtre ; 
mais le moindre rhume lui servait 

Æ 

de prétexte pour rester à la maison. 

Ces jours là il quittait rarement le 

■ 

côté de la ruelle ^ et voyait ma de¬ 
moiselle Cimiento ranger les . flacons 

et meme les bâtons de cire d’Es- 

\ 

pagne ; ses beaux bras ^ toujours en 
évidence ^ s’emparèrent de son ima¬ 
gination * il ne put plus penser à 
autre chose. 

T 

Un nouvel objet vint exciter sa 
curiosité : c’était une jarre assez sem¬ 
blable â celle ou il mettait son 
encre J mais elle était beaucoup plus 
petite J et placée sur un trépied de 
fer ; des lampes ^ qui brûlaient des¬ 
sous y y entretenaient une chaleur 
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modérée^ bientôt on établît^ à cole' 


de la jarre ^ deux autres jarres 


pa- 


reilles. Le lendemain ^ lorsque mon 


père parut au balcon ^ après avoi 


dit agour ^ il ouvrit la bouche 


pour 


deniandei^ ce que Ton fi 



ces jarres , mais comme il navait 


pas Thabitude de parler ^ il ne dit 


mot et rentra chez lui. 


Tourmente par la curiosité^ il prit 


le parti d^envoyer à nu 



Cimiento ^ encore une bouteille 


d’encre 


flacons de cristal ^ remplis d’encrcs 


i*ouge^ verte et bleue 


Le lendemain ^ mon père alla chez 


le libraire Moréno ; il y vint un 


bomme ^ employé au bureau des fi- 
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oir /û 


■( 


avec i 


lit 
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et on lui renvoya trois !i 
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nances ^ qui avait sous son bras un | 
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âat de caisse sous la forme de ta¬ 
bleau^ quelques colonnes étaient en 
encre rouge ; les titres en encre 
bleue ^ et les lignes en encre verte; 
le commis financier dit qu’il avait 
seul la composition de ses encres^ 
et qu’il défiait qui que ce fût^ de 
lui en montrer de pareilles. 

Quelqu’un^ que mon père ne con¬ 
naissait pas^ s’adressa à lui ^ et dit : 
« Seigneur Avadoro ^ vous qui faites 
» si bien l’encre noire ^ sauriez-vous 
» faire de telles encres de couleur? » 
Mon père n’aimait point à être in¬ 
terpellé , et s^'embarrassait facilement. 
If ouvrit cependant la bouche pour 
repondre à la question ^ mais il ne 
dit rien^ et préféra d’aller chez lui 
chercher ses ti’ois flacons. Leur con- 
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histoiee 


pere 


tenu fut très-admiré^ et le commis t 
nancier demanda la permission d'en 
prendre des écliantillons. Mon 
comblé de louanges, en rapportait in. 
térieuremeut la gloire à la belle CU 
inientO; dont il ne savait pas encore 
le nom. Rentre cbez lui ^ il prit son 
livre de recette-^ en trouva trois pour 
1 encre verte ^ sept pour la rouge j 
deux pour la bleue ‘ tout cela se con¬ 
fondit dans sa tete. Mais les beaux bras 
de mademoiselle Cimiento ^ se pei¬ 
gnaient distinctement à son imagina¬ 
tion^ ses sens assoupis se réveillèrent 

Æ 

et lui firent sentir leur pouvoir. 

IjC lendemain matin ^ mon père, 

\ - 

saluant les belles ^ eut enfin une 

J» 

envie décidée de savoir leur nom, 
et il ouvrit ‘ la bouche pour leur 
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demander ; neanmoins il ne dit rien 

É- 

ilu tout f et rentra dans son appar¬ 
tement. 

Ensuite , il alla au balcon de la 
rue de Tolède, et vit un homme 
assez bien mis, qui tenait une bou¬ 
teille noire à la main ; il co 
^uil venait lui demander de l’encre, 
et remua bien toute celle de la jarre, 

r 

afin de la lui verser de bonne qua¬ 



lité. Le robinet de la jarre était à 

un tiers de la hauteur ^ en sorte 

qu’on ne risquait jamais de tirer le 

gros marc* Finconnu entraet mon 

père remplit sa bouteille. Mais cet 

homme ^ au lieu de s’en aller ^ mit 

la bouteille sur une table ^ s’assit ^ 

et demanda la permission de fumer 

■ 

une cigare : mon père voulait ré- 
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pondre ^ mais il ne dit rien ; Fin- 
connu tira une cigare de sa boîte, 
et l’alluma à une lampe qui élail: 
sur la table. 

L’inconnn n’etait autre que Fim- 
pitoyable Busqiieros. « Seigneur 
» Avadoro ^ difc-il à mon père^ vous 
)> composez-là une liqueur qui a 
» fait bien du mal dans le mondes 
)î que de complots ^ que de tralii- 
» sons, que d’artifices, que de niau- 
» vais livres ! tout cela a coule avec 
w l’encre ; sans parler des billets 
i) doux ^ et , de toutes les petites 
» conspirations contre le bonheur 
)) et l’honneur des époux. Qu’en 
)) dites - vous y . seigneur Avadoro ? 
» Vous n’en dites rien; car^ d’or- 
» dinaire, vous ne dites rien. C’est 
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égal^ je parlerai bien pour deux^ 
» et c’est assez mou habitude. Ah 

k 

» ça ; M. Avadoro mettez - vous 
.» sur cette chaise ^ et je yous ex™ 
» pliquerai mon idee. Je prétends 
» qu’il sortira de eette bouteille 
ïï d’encre.,.. » En disant ces mots^ 
Busquerbs poussa la bouteille ^ et 
l’encre se répandit sur les genoux 
de mon père ^ qui alla s’essuyer et 
se changer. En revenant^ il trouva 
Busqueros qui l’attendait ^ le cha¬ 
peau à la main ^ pour prendre con¬ 
gé de lui 5 mon père ^ charmé de 

-P 

le voir partir ^ alla lui ouvrir la 
porte. .Busqueros sortit ^ en ejQTet, 
mais il rentra aussitôt. « Eh bien y 
)i dit- il y seigneur Avadoro , nous 

>1 oublions que ma bouteille est 

■ 
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. >) vide : mais ne vous donnez pas 
XI la peine , je ferai moi - même 
» celte opération. » — Busqueros 
prit un entonnoir y le mit au col 
dé la bouteille, et ouvrit le robinet. 
Lorsque la bouteille fut remplie, 
mon père alla encore ouvrir la 
porte y et Busqueros sortit avec em¬ 
pressement ^ mais tout à coup mon 
père s^aperçut que le robinet était 
ouvert y et que Tencre coulait dans 
la chambre •y mon père courut fer¬ 
mer le robinet y alors y Busqueros 
rentra y et sans paraître s’apercevoir 
du désordre qu’il avait causé y il 
remit la bouteille d’encre sur la 
table y s’assit sur la chaise où il 
avait déjà été y tira une cigare de 
sa boîte y et ralluma à la lampe, 
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» Ah ça^ seigneur Avadoro^ dit- 

» il à mon père, j’ai entendu ra- 

>î conter que vous aviez eu un fils 

)) qui s’èlait noyé dans cette jarre. 

)) Ma foi^ s’il avait su nager, il s’en 

» serait tire. — Mais d’ou avez-vous 
» celte jarre ? Je pense que c’est du 
)) Toboso ; c’est une terre excellente ^ 

)) on s’en sert pour la cuisson du 
)) salpêtre ; elle est aussi dure que 
>) la pierre ; permettez que j’essaye 
)) avec ce pilon, n — Mon père vou¬ 
lut empêcher l’essai^ mais Busqueros 
frappa la jarre , qui se brisa , et 
l’encre, tombant en cascade, couvrit 
mou père et tout ce qui était dans 
la chambre, sans en excepter Busqué- 
ros, qui fut fortement éclaboussé- 

Mon père ^ qui rarement ouvrait 


fl 
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la Louche ^ l’ouvrit cependant pour 
crier de toutes ses forces. Les voi¬ 
sines parurent à leur balcon. « Ah ! 

t 

s’écria Bustjueros , il 
» vient d’arriver un accident af- 
« freux : la grande jarre est brise'e, 
» la chambre est inondée d’encre 

i? 

« et le seigneur Tintero n’en peut 
» plus : faites-un acte de charité 
» chrétienne, et recevez-nous clans 
» votre chambre. « — Les dames 
jiarurent y consentir avec joie ; et 
mon père, malgré son trouble, res¬ 
sentit quelque plaisir, lorsqu’il sut 
qu’on allait le rapprocher de la 

belle dame , qui, de loin, semblait 

* 

lui tendre ses beaux bras ^ et qui 

lui souriait de l’air le plus gra¬ 
cieux. 
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Busqueros Jeta un manteau sur 

■P 

les épaules de mon père , et le fit 
passer dans la maison de mesdames 
Cimieiito. H J était à peine , qu’il 

I 

reçut un message très-'désagreable ; 
un marchand d’étoffes ^ qui avait sa 
boutique au-dessous de lui ^ vint 
lui annoncer que Tencre avait pé-^ 
nétré dans sa boutique ^ et qu’il 
avait fait cher cher la Justice pour 

I 

a 

constater le dommage ; le maître de 
la maison lui fit dire ^ en meme 
temps ^ qu’il ne le souffrirait plus 
chez lui, 

I 

Mon père expulsé de son loge¬ 
ment ^ et baigné d’encre ^ faisait la 

plus triste mine du monde. Ne 

1 

)) vous affligez pas ^ seigneur Ava- 

h 

)i doro ; lui dit Busqueros ; 


ces 
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1 

» dames ont ^ sur la cour ^ un ap- 
» parlement complet dont elles ne 
» font aucun usage : Je vais y faire 
» transporter vos effets ; vous serez 
3> treS'Men ic* ^ vous y ti'ouverez de 
» Fencre rouge , verte et Lieue ^ 
» qui vaut bien votre encre noire ^ 
}) mais je ne vous conseille pas de 
» sortir de sitôt ; car, si vous allez 
» chez le libraire MorénOj chacun 
)) vous fera raconter Fhisloire de la 
)) jarre cassee 5 et vous n’aimez pas 
)) trop à parler ; et tenez , ^oilà 
» tous les badauds du quartier 

» qm sont dans votre appartement, 
» a voir le deluge d’encre ^ demain, 
» dans tout Madrid y on ne par- 
» lera d’autre chose. » 

Mon père était consterné^ mais un 
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toup-d^œil gracieux de mademoiselle 

■ 

Giiiiiento lui rendit le courage^ et il 
alla prendre possession de son appar¬ 
tement. Il n’y resta pas long-temps; 
madame Cimienlo vint l’y trouver et 
lui dit que s’etant consultée avec sa 
nièce ^ elle allait lui ceder l’appar¬ 
tement qui donne sur la rue. Mon 
père consentit volontiers à ce chan¬ 
gement; on lui demanda la permis-^ 
sion de laisser les encres de couleur 
où elles étaient : il exprima son con¬ 
sentement par un signe de tête. 

Les jarres étaient dans le salon 
du milieu ; mademoiselle Cimiento 

^ F 

allait', venait; prenait des couleurs 
et ne disait mot. Le silence le plus 
absolu régnait dans la maison. Mon 
père iïavait jamais été plus heureux, 
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Huit 


jours se passèrent ainsi; le 


■ % 


neuvième^ don Busqueros vint lui 



et lui dit: c< Seigneur^ 
» je vous annonce une bonne for- 
» tune à laquelle vous prétendiez 
» en secret sans oser vous déclarer; 
» vous avez touché le cœur de raa- 
>5 demoiselle Cimiento ; elle consent 
)s à vous donner sa maxn^ et je vous 
}) ai apporté un papier qu^il faudra 
signer si vous voulez que les bans 
soient publiés dimanche. » 

Mon père ^ , très-surpris ^ voulait 

m 

répondre; Busqueros ne lui en donna 
pas le^ temps. « Seigneur Avadoro^lui 


» dit-il votre prochain mariage ii^’est 
» plus un secret; on en est informé 
à Madrid. Si do ne vous avez Tin- 
» lention de le retarder^ les parens 
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» de üiademoiselle Cimiento se ras- 

I 

H sembleraient - cliez moi ^ vous y 
» viendriez^ et vous leur exposeriez 
» les motifs de ce i^etard : c’est un 
» égard dont vous ne pouvez vous 
» dispenser. » 

Mon père fut très - consterné de 
ridée de répondre à toute une assem¬ 
blée de famille ^ il allait dire quel¬ 
que chose , mais Busqueros ne lui 
en laissa pas le temps. « Je sais ce 

H 

» que c’est. Je vous comprends 
)) de reste ; vous voulez apprendre' 

! » votre bonheur de la bouche même 

& 

» de mademoiselle Cimiento ; je la 
n vois venir, et je vous laisse en- 
« semble. » 

I 

Mademoiselle Cimiento entra d’un 

r' 

air un peu confus, et sans oser 
Tome IVi 13 
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levèr^ les yeux sur mon père. Elle 
prit quelques couleurs et les mêla 

en silence : sa timidité' éleva le cou» 

\ 

rage de don Phelippe^ il fixa ses re¬ 
gards sur elle ^ et ne put plus les eu 
détourner : il la voyait avec dautres 
yeux. 

Busqueros avait laissé sur la table 
le papier relatif à la publication des 
bans ; mademoiselle Ciniiento s’en ap¬ 
procha en tremblant ^ le prit et le 
lut J puis elle mit sa main sur ses 
yeux et versa quelques larmes. Mou 
père^ depuis la mort de son épouse 
n’avait point pleuré^ et encore bien 
moins fait pleurer. Ces larmes qui 
s’adressaient à lui - meme ^ le ' tou-' 
chèrent d’autant plus ^ qu’il n’en de¬ 
vinait la cause que confusément. 
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Mademoiselle Cimiento pleurait-elle 

du contenu de ce papier ou du 
manque de signature? Voulait-elle 
l’epouser ou non? Cependant^ elle 


pleurait toujours : la laisser pleurer 
était trop cruel j la faire expliquer 
entraînait une conversation. Mon père 
prit une plume et signa le papier^ 
mademoiselle Giniiento lui baisa la 
main, prit le papier, et s’en alla. 


Elle revint au salon à 1 lieure accou"* 
lunme, baisa la main de mon pore 
sans dire un mot, et se mit à faire de 



des cigares, et comptait les tuiles du 
palais d’Albe* Mon grand-oncle Fra- 
Bartholomeo vint sur les midi , et 
porta un contrat de mariage où mes 


intérêts u’étaient point oubliés 


ï3. 





mon 
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père le signa ^ mademoiselle Cimienlo | 
le signa ^ baisa la main de mon père, 
et se remit à faire de la cire d’Es¬ 
pagne. 

‘ Depuis la destruction du grand 
encrier, mon père n’avait plus osé 
se montrer au théâtre, et moins en¬ 
core chez le libraire Moréno. Cette 

réclusion le fatiguait. Trois jours s’é- 

■ 

taient passés depuis la signature du 
contrat j don Busqueros vint propo¬ 
ser à mon père une promenade en 
calèche. Mon père accepta; ils allèrent 
au-delà du Mançanarez, et lorsqu’ils 
furent devant la petite église des 
Franciscains, Busqueros fit descendre 
mon père : ils entrèrent à l’église et 
y trouvèrent mademoiselle Cimienlo 
QUI les attendait a la porte* Mon 
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père ouvrit la bouche pour dire <ju’il 
avait cru simplement aller à la pro¬ 
menade j cependant il ne dit rien, 
prit la main de mademoiselle Ci- 
miento^ et la conduisit à Tauteh 
Au sortir de Féglise^ les nouveaux 
mariés montèrent dans un beau car¬ 
rosse ^ rentrèrent à Madrid^ et des¬ 
cendirent dans une jolie maison où 

4 

se donnait un bal. Madame Avadoro 

rouvrit avec un jeune homme de la 

meilleure tournure j ils dansèrent un 

fandango et furent 1res-applaudis. 

Mon père cherchait en vain dans 

son épouse la douce et traiicjuille 

personne qui lui baisait la niaui d uu 

air si soumis : il voyait^ au contraire; 

■ 

une femme vive ; bruyante ; évapo¬ 
rée ; au surplus; il ne disait rien a 
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personne, on ne lui disait rien, et 

■cette manière d^étre ne lui déplut 
pas trop. 

On servit des viandes froides et 
des rafraicliissemens * ensuite, mon 

père, qui lom'bait de sommeil, de¬ 
manda s'il ne serait pas temps daller 
a la maison : on lui dit qu’il y était, 
et que cette maison lui appartenait, 
idon pore supposa que celte maison 
laisoit partie de la dot de son épouse, 
il se fît montrer la chambre à cou- 
cbei et se mit au lit. Le lendemain 

I 

^ matin, monsieur et madame Ava- 
doro furent eveilles par Busqueros : 
c( Monsieur et cher cousin, dit-il 
» à mon père, je vous appelle ainsi 
parce que madame votre fçmme 
n est la plus proche parente que j'aie 
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J) au liionde ^ --sa mère étant une Bus- 
)) (jueros de Léon, branche de ma 
» famille. Je n’ai point jusqu’ici 
» voulu vous parler de vos affaires ^ 
)) mais je compte désormais m’en oc- 
» cuper plus que des miennes ^ ce 
» qui me sera d.’autant plus facile^ 
» que je "n’ai proprement point d’af- 

«b 

)) faîres qui me soient particulières. 
» Quant à ce qui vous concerne ^ 
» M. Avadoro^ j’ai eu soin de m’in- 
)) former exactement de vos revenus^ 
)) et de l’usage que vous en avez fait 
» depuis seize ans j voici tous les 
» papiers y relatifs. Vous aviez ^ lors 
n de votre premier mariage ^ un re- 
» venu de quatre mille pistoles y et, 

w 

» soit dit en passant vous n’avez 
» pas su les dépenser : vous ne pre- 
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» niez pour vous que six cents pisloles ^ 
» et V clei^x cents pour Feducation de 
)> votre fils ; il vous restait donc trois 
mille deux cents pistoles^ que vous 
» placiez dans la banque des gre- 
» mios : vous en donniez les inlé- 
» rets au Tfieatin HéronimOj pour 
>J les employer en actes de charité* 

» je ne vous^ en blâme points mais^ 

)) ma foi ^ j’en suis fâché pour les 
» pauvres ^ il ne faut plus qu’ils 
» comptent sur ce revenu : d’abord ^ 

» nous saurons bien dépenser vos 
» quatre mille pistôles par an ^ et 
» pour ce qui est des cinquante- 
)) un mille deux cents ^ déposées aux 
» gremios ^ voici comment nous en 

I disposerons ; pour cette maison ^ 

« 

I » dix-huit mille pis tôles j c’est beau- 

r 
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J 

)i coup, je l’avoue J mais le vendeur 
» est de mes parens, et mes parens 
» sont les vôtres, seigneur Avadoro : 
» le collier et les boucles d’oreilles 
n que vous avez vus à madame Ava- 
» doro valent huit mille pistoles ; 

M 

}) entre frères ^ nous en mettrons 
» dix J et je vous en dirai la rai- 
» son quelque jour. Il nous reste 

» vingt-trois mille deux cents piS" 

■ 

)> tôles ; votre diable de Tlieatin en 
)) a réserve quinze mille pour votre 

J 

}) garnement de bis ^ au cas qu^il se 
ti retrouve ; cinq mille pour établir 
» votre maison^ ce n’est pas trop; 
» car, entre nous, le trousseau de 
)i votre femme consiste en six eue- 
n mises et autant de paires de bas. 
» Vous me dû’ez que, de cette ma- 
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1 

)) nlère^ il vous reste encore cinq 
» mille pistoles dont vous ne saurez 
» absolument q[ue faire : allons ^ pour 
» vous tirer d^einbarras, je consens à 
)) vous les emprunter à un intérêt 
» dont nous conviendrons. Voici, 
ï) seigneur Avadoro^ un plein-pou- 

M voir que vous voudrez bien si- 
)ï gneî\ 

Mon père ne pouvait revenir de 
la surprise que lui causait le dis- 

I _ 

cours de Busqueros ; il ouvrit la 
bouche pour lui répondre; mais ne 
sachant par où commencer, il se 
retourna dans son lit, et enfonça 

y J 

son bonnet sur ses yeux. 

4 

« A la bonne heure, dit Bus- 
» queros, vous n’étes pas le premier 
» qui ait imaginé de se défaire de 

J 
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» moi en mettant son bonnet de 
» nuit, et feignant de vouloir dormir.. 
)) Je suis fait à ces manières^ et j’ai 
)) toujours un bonnet de nuit dans- 
)) ma poclie. Je vais donc me jeter 
)) sur ce canapé et lorsque nous 
n aurons dormi un petit somme ^ 
» nous en reviendrons au plein- 
)) pouvoir^ ou bien^ si vous Faimez 
)) mieux, nous assemblerons vos pa¬ 
rt rens et les miens ^ et nous verrons: 
» ce qu’il y aura à faire. » 

Mon père ayant la tête enfoncée' 
dans son oreiller^ fit de sérieuses 
réflexions sur sa situation ^ et sur le 
parti cpi’il en pourrait tirer pour sa 
tranquillité. Il entrevit qu’en laissant 
toute liberté à sa femme ^ il lui serait 
peut-être permis de vivre a ^ sk 
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manière ; d’aller au tlièâlre ^ puis 
chez le libraire Moréno ^ et que 
meme il pourrait faire de Fencre. 
Un peu console^ il ouvrit les yeux. 
et fit signe qu’il signerait le plein- 

I 

pouvoir. 

Il le signa en elffet^ et fit mine 
de quitter le lit. « Attendez ^ 
» seigneur Avadoro^ lui dit Bus- 
>î queros ; avant de vous lever ^ il 
» sera convenable que je vous mette 
» au fait du plan de votre journée. 
» Je pense^ vous déplaira 

» point; d’autant que cette journée; 
)) comme toutes les autres ; ne sera 
>} qu’un enchaînement de plaisirs 
» aussi vifs que variés. D’ahord; je 
>y vous apporte une belle paire de 
» guêtres brodées ; et un habit* de 
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» clieval complet* un assez beau pa^ 

)) lefroi attend à votre porte ^ et nous 
)) irons un peu caracoler au Prado. 

)) Madame A\adoro y viendra en 
}) chaise roulante ; vous verrez qu’elle 
)) a dans le monde d’illustres amis^ 

)} qui seront les vôtres, seigneur 
)) Avado.ro. A la vérité^ ils s’étaient 
)) un peu refroidis pour elle; mais, 

)i la voyant unie à un homme de 

)) votre mérite, ils revien diront de 
» leurs préventions* Je vous le dis, 

» les premiers seigneurs de la cour 
H vous recherclieront, vous prévien- 
» dront , vous embrasseront ; que 
» dis-je? il vous étoufferont d’em- 

» b passades. » 

Ici, mon père s’évanouit, ou du 

moins il tomba dans un état de stu- 















peur qui approchait de révanoms- 
semeut. Busqueros ne s’en aperçut 
points et continua eu ces termes : 
« Quelques—uns de ces seigneurs 
» vous feront Vlioniieur de s’inviter 
» eiix-mémes à manger voire, soupe. 
» Oui^ seigneur Avadoro., ils vous 

É 

» feront cet honneur ^ et c’est-li 
» que je vous- attends* vous verrez 
y) comme votre épouse fait les liom 
' » neurs de sa maison. Ah! ma foi^ 
» vous ne reconnaîtrez pas la fai- 
» seuse de cire d’Espagne, Vous ne 
)) dites rien^ seigneur Avadoro; vous 
» avez raison de me laisser parler. 
>î Eh bien^ par exemple^ vous aimez 
» la comédie espagnole ; mais vous 
)) n’avez peut-:étre jamais été à l’opéra 
n italien ^ qui fait les délices de k 
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ïi cour; eh bien^ vous irez ce soir, 

)) et devinez clans quelle loge ? Dans 
H celle du duc d^Ihar, grand-écuyer, 

» pas moins que cela. De là, nous 
)) irons à la ter(;ullia de sa grandeur. 

)) Vous y venez toute la. cour, tout 
)) le monde vous parlera, apprêtez- 

)) vous à répondre. » 

/ 

Mon père avait repris Tusage de 
ses sens ; mais une sueur froide 
émana de tous ses pores; ses bras se 

I 

roidirent, la nuc£ue de son col se 
contracta, sa tête se renversa, ses 
paupières s’ouvrirent outre mesure, 
sa poitrine oppressée fit entendre 
des soupirs étouffés, des convulsions 
se manifestèrent. Busqueros s’aperçut 
enfin de son état, appela du se-» 
cours, et puis courut au Prado , 
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où il fut joint par ma belle- 
mère. 


Mon père était tombé clans une 
sorte de léthargie- Lorsqu’il en sortit, 
il ne reconnut personne, à Texcep- 
lion de sa femme et de Buscpieros- 
Lorsqu’il les apercevait, la fureur 
se peignait dans ses traits; d’ailleurs 
il était tranquille, ne parlait pas, 
et refusait de quitter son lit. Quand 
une absolue nécessité Fy forçait, il 
semblait pénétré de froid, et grelottait 
pendant une demi-heure. Bientôt les 
symptômes devinrent encore plus 
fâcheux. Le patient ne pouvait pren¬ 
dre de nourriture qu’en tres-pelite 
quantité. Un spasme convulsif lui 

^ i 

resserrait la gorge, sa langue était 
l’-oide et enflée, ses yeux ternes et 
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hagards^ sa peau d’un jaune bruti^ 
semée de tubercules^ blancs. 

Je m’étais introduit dans la maison^ 
a titre de valet ^ et je suivais en 
soupirant les progrès de la maladie. 
Ma tante Dalanosa était dans ma 
confidence^ et passait bien des nuits 
a veiller. Le ^ malade ne paraissait 
pas la reconnaître. Pour ce qui est de 
ma belle-mère^ il était évident que sa 
présence faisait beaucoup de mal au 
patient. Le père Héroniino l’engagea 

à partir pour la province^ et Bus- 
queros la suivit.- 

m 

J’imaginai un dernier moyen qui 
pouvait peut-être tirer l’infortuné de 
son hypocondrie ^ et qui eut y en 

effets un succès momentané. Un 

■ 

jour mon père vit à travers la porte 

Tome IF. i4 
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entr’oîiverte, dans la cliambre atLe- 
liante^ une jarre toute semblable à 
celle qui lui avait autrefois servi à 
la composition de son encre. A côté^ 
élalt une table couverte de divers 
ingfédiens^ et des balances pour les 

I 

peser. Une sorte d^hilarité se peignit 
dans les traits de mon père; il se 
leva^ s’approcha de la table ^ et de- 

^ i 4 t f 

manda un fauteuil. Comme il était 

* 

Irès-faible, on opéra devant lui, et 
il suivit des yeux les procédés. Le 
lendemain , il put se mêler a l’ou¬ 
vrage, et'le surlendemain fut encore 

■ 

plus favorable. Mais, quelques jours 
après , se manisfesla une fièvre tout 

y 

SL fait étrangère à sa maladie : les 
symptômes nen n’étaient point fâ¬ 
cheux; mais la faiblesse du sujet 

^ . I * 
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était telle, qu’il ne pouvait résister 
à la moindre atteinte. Il s’éteignit 
salis m’avoir pu reconnaître, quelque 
peine qu on se donnât pour me 
rappeler à sa mémoire. Ainsi finit 


un homme 


qui ‘ n’éts 



point 


né 


avec ce degre de forces physiques et 
morales qui eut pu lui donner une 
énergie meme commune. Une sorte 


d instinct lui avait fait choisir un 
genre de vie proportionné à ses 


moyens- On le fit périi% en voulant 
le jeter dans la vie active. 


Il est temps d’en revenir à ce qui 
me concerne. Mes deux ans de péni¬ 
tence étaient à peu près finis ÿ lè 
saint Office ^ à la considération de 
Pra - Héronimo ^ me permit de re-^ 

I 

prendre mon nom^j à condition d’aller 
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faire une caravane sur les galères de 

V t 

s 

Malte, ce que j’acceptai avec grand | 
plaisir, espérant retrouver le com*- i 

I 

inandeur de Tolède, non plus sur ■ 
le pied de domestique, mais comme à 
peu près son égal. J’étais véritable¬ 
ment assez las de porter des guenilles. 

Je m’équipai avec luxe, essayant tous 
mes.habits chez ma tante Dalanosa^ 
qui s’en mourait de ravissement. Je 

< 

partis de très-grand matin, pour ! 
dérober ma métamorpliose aux cu¬ 
rieux. Je m’embarquai à Barcelone, ' 
et j’arrivai à Malte après ün court 
trajet. Le chevalier m’assura qu’il 
n’avait jamais été dupe de mon dé¬ 
guisement, et qu’il avait toujours 
compté faire de moi un ami lorsque 
]e serais rendu a. ma forme pre- 


I 
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i 

niière. Il tenait la galère capitane . 
Il me prit à son bord, et nous cou¬ 
rûmes la mer pendant quatre mois, 
sans faire beaucoup de mal aux bar- 
baresques, dont les légères embar¬ 
cations nous échappaient sans peine. 
Le chevalier de Tolède , devenu 

f 

grand-bailli et sous-prieur de Castille, 
quitta Malte, revêtu de ses nouveaux 
honneurs , et m'engagea à faire avec 
lui le tour de l’Italie ^ j’y consentis 
de grand cœur. Nous nous embar-* 
quâmes pour Naples , où nous arri¬ 
vâmes sans accident. Nous n’en serions 
pas aisément parti, si Faimable Tôle de 
eût été aussi facile à retenir qu’il 
était aisé à se prendre dans les lacs 

des belles danies ; mais son ax't su- 

« 

prcme était de quitter les belles ^ 


I 
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sans meme qii elles eussent le coura<^e 
de s’en fâcher^ Il quitta donc ses 
amours de Naples pour essayer de 
nouvelles chaînes ^ et successivement 
à Florence^ Milan Venise et Géues. 
Nous n’arrivâmes que rannée suivante 
à Madrid. 

Tolede^ des le jour de son arrivée^. 

alla faire sa cour au roi • ensuite, 

« 

il prit le plus beau cheval de récurie 
du duc de Lerme , son frère • on 
m’en donna un qui n’était guère moins 

4 

beau , et nous allâmes nous mêler à 
là troupe qui caracolait aux portières 
des dames dans le Prado. 

ün superbe équipage frappa nos 

I 

regards : c’était un carrosse ouvert, 
occupé par deux dames en demi-deuil. 
Tolède reconnut la fière duchesse 


\ 
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d’Avila , et s'empressa de lui faire sa 
cour. L’autre dame se retourna j ii ne 
la connaissait pas et parut frappé de 
sa beauté. 

Celle inconnue n’était autre que 
la belle duchesse de Sidonia , qui 
venait de quitter sa retraite et de 
rentrer dans le monde : elle reconnut 
son ancien prisonnier , et mit un 
doigt sur sa bouche pour me recoin- 
mâncler le silence ^ ensuite ^ elle tourna 
ses beaux yeux sur Tolède ^ qui fit 
voir 5 dans, les siens ^ je iiç sais quelle 
expression sérieuse et timide qne je 
ne lui avais vu près dVucune femme. 
La duchesse de Sidonia avait déclaré 
qu’elle ne se remarierait plus , la 
duchesse d’Avda qu’elle ne se ma¬ 
rierait jamais * uir chevalier de MaltQ 


s 
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était précisément ce qu’il fallait pour 
leur société' : elles firent des avances 
à Tolède, qui s’j prêta de la meilleure 
grâce du monde. La duchesse de 
Sidonia , sans faire voir qu’elle me 
connut y sut me faire agréer de son 
amie : nous formâmes une sorte de 
quadrille, qui se retrouvait toujours 
au milieu du tumulte des fétes. Tolède, 
aime pour la centième fois de sa vie, 
aimait pour la première* J’essajai 

P 

d’offrir un respectueux hommage à 
la duchesse d’Avila : mais avant de 
vous entretenir de mes relations avec 
cette dame^ je dois dire quelques inots 

sur la situation ou elle se trouvait 
alors. 

Le duc d’Avila , son père ^ était 
mort pendant notre séjour à 
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îa fin d’un ambitieux fait toujours 

un grand effet parmi les hommes : 

c’est une grande chute ; iîs en sont 

émus et surpris. A Madrid , on se 

% 

rappela l’infante Béatrice ^ son union 
secrète avec le duc. On reparla d’un 
fils sur qui reposaient les destinées 
de cette maison. On s’attendait que 
le testament du défunt donnerait 
des éclaircissemens : cette attente 
fut trompée ; le testament n’éclaircit 
rien. La cour n’en parla plus ; mais 
l’altière duchesse d’Avila rentra dans 
le monde^ plus hautaine^ plus dédai¬ 
gneuse, et plus éloignée du mariage 
qu’elle ne l’avait jamais été. 

Je suis né très-bon gentilhomme; 
mais, dans les idées de l’Espagne, 
aucune sorte d’égalité ne pouvait 
Tome iS 














4 


I7^> HISTOIRE 

exister entre la duchesse et mol et 
si elle daignait me raprocher d’elle, 
ce ne pouvait être que comme un 
protège dont elle voulait faire la 
fortune : Tolède était le chevalier de 
la douce Sidonia ; j’étais comme 
l’écuyer de son amie. 

Ce degré de servitude ne me 
déplaisait point : je pouvais , sans 
trahir ma passion ^ voler au-devant 
des désirs de Béatrice^ exécuter scs 
ordres ^ enfin me dévouer à toutes ses 
volontés. Tout en servant ma sou- 

r 

veraine^ je prenais bien garde qu’au¬ 
cun mot^ aucun regard ^ aucun soupir 
ne trahît les sentimens de mon coeur ; 
la crainte de l’offenser^ et plus encorej 
celle d’être banni d’auprès d’elle me 
donnaient la force de surmonter ma 
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passion. Pendant le cours.de ce doux 
servage^ la ducliesse de Sidonia ne 
manqua point les occasions de me 
faire valoir auprès de son amie * mais 
ks faveurs qu’elle obtenait pour moi, 
allaient^ tout au plus^ à quelque sou¬ 
rire affable qui n’exprimait que la 
protection. 

Tout cela dura plus d’un an : je 

t 

voyais la duchesse à l’église^ au Prado j 
je prenais ses ordres pour la journée, 
mais je n’allais pas chez elle. Un 
jour elle me fit appeler; elle était 


entourée de ses femmes et travaillait 


au métier : elle me fit asseoir j et 
prenant un air altier , elle me dit : 
« Seigneur Avadoro ^ je ferais peu 
« d’honneur au sang dont je sors ^ 
si je n’employais le crédit de ma 

ï 5 . 
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» famille à récompenser les respects 
)> que vous me rendez tous les jours : 
» mon oncle Sorriente m’en a fait lui- 
M meme l’observation, et vous offre un 
» brevet de colonel dans le régiment 
« de son nom ; lui ferez-vous 1 honneur 
» d’accepter? Faites-y vos réflexions. 

» Madaine , lui répondis-je, jai 
» attaché ma fortune à celle de l’ai- 
)) mable Tplède , et je ne demande 
» que les emplois qu’il obtiendra pour 
» moi. Quant aux respects que j’ai le 
» bonbeur de vous rendre tous les 

A 

» jours, leur pins douce recompense 
» serait la permission de les conti- 
» nuer. » La duchesse ne répondit 
point, et me donna, par une légère in¬ 
clination de tête, le signal du départ. 

Huit jours après , je fus encore 


1 


*1 
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appelé chez Taltière duchesse 5 elle 
me reçut comme la première fois, 
et me dit : « Seigneur Avadoro , je 


» ne puis souffrir que vous vouliez 
» vaincre en générosité les d’Avila, 


» les Sorriente ^ et tous les grands 


>1 dont le sang coule dans mes Veines ÿ 
» j’ai à vous faire de nouvelles pro- 
)) positions avantageuses pour votre 
)) fortune : un gentilhomme ^ dont la 
» famille nous est attachée ^ a fait 
» une grande fortune au Mexique ; 
)> il n’a qu’ une fille ^ dont la dot est 

)) d’un million. 


Je ne laissai point la duchesse 
achever sa phrase y et nie levant avec 
quelque indignation ^ je lui dis : 
« Madame ^ quoique le sang des 
» d’Avila et des Sorriente ne coule 
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» pas dans mes veines * le 


cœur 


)) 


qu’elles nourrissent est place trop 




haut, pour qu’un million y puisse 


« atteindre. » 


J’allais me retirer , la duchesse me 


pria de me rasseoir • ensuite elle 


ordonna a ses femmes de passer dans 


1 autre clianiLre et de laisser la porte 


ouverte, puis elle me dit : « Seigneur 


» Avadoro ^ il 


ne me reste plus 


» a vous offrir qu\ine seule récom 


» pense ^ et votre zèle pour mes 


)) 


interets me fait espérer que vous 


» 


ne me refuserez pas : c^est de me 


» rendre un service essentiel. 


» En effet ^ lui répondis-je ^ 



_ a 

» bonheur de vous servir est la seule 


» recompense que je vous demau- 


» derai de mes services 
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I 

)) Approchez ^ me dit la duchesse y 

)) on pourrait nous entendre de fautre 

)> chambre. Ayadoro vous savez 

» sans doute que mon père a été ^ 

» en secret , Tépoux de Tinfanle 

)) Béatrice ^ et peut-être vous aura- 

)) t-on dit J en grand secret^ qu’il 

)) en avait eu un fils : effectivement ^ 

n mon pèi^e en avait fait courir le 

)) bruit ^ mais c’était pour mieux 

» dérouter les courtisans : la vérité 

» est 3 qu’il en avait une fille ^ et 

» qu’elle vit encore j on l’a élevée 

■ 

» dans un couvent près de Madrid ; 

» mon père^ en mourant 3 m’a révélé 
» le secret de sa naissance 3 quelle 

h 

>ï ignore elle - même ; il m’a aussi 
)) expliqué les projets qu’il avait fait 
)v pour elle 3 mais sa mort a tout 
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■ 

» clcti uit. Il serait impossible aujoiir— I 
» d’iiui de renouer le fil des ambi- 

•I 

« tieuses intrigues (ju’il avait ourdies à ; 

)) ce sujet i rentière légitimation de ma | 

* ' 

» sœur serait/je crois ^ impossible à ^ 

» oLtenir ^ et îa première démarche 

» que nous ferions ^ entraînerait peut- 

etre rélernelle réclusion de cette 

» infortunée. J’ai été la voii/ Léonore 

■ 

)) est une bonne fille, simple, 

« et je me suis senti pour elle une 
)) tendresse véritable,- mais l’abbesse 

I 

♦ 

» a tant dit qu’elle me ressemblait ^ ' 

)) que je n’ai pas osé y retourner. i 
)) Cependant ^ je me suis déclaré sa i 
» protectrice ^ et j’ai laissé croire ; 
)) qu elle était un des fruits des in- 

( 

» nombrables amours que mon père ' 
» a eues dans sa jeunesse. Depuis 


s 
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)) peu, la Cour a fait prendre dans 

» le couvent des informations qui 

» me donnent de l’inquiétude , et 

)) je suis résolue de la faire venir a 

< 

)) Madrid* 

» J’ai;, dans la rue Retrada y une 
» maison de peu d’apparence j’ai 
)} fait louer une maison vis-à^vis; je 
» vous prie de vous y loger et de 
)) veiller sur le dépôt que je . vous 
)) confie : voici l’adresse de votre 
)) nouveau logement; et voici une 
)) lettre que vous présenterez à l’ab- 
» besse des ürsulines del Pegnon ; 
» vous prendrez quatre hommes a 
» cheval et une chaise a deux mules; 
» uue duegne viendra avec ma soeiii 
» et restera près d’elle : cest a elle 
» seule que vous aurez a faire* Vous 
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» n^aurez pas les entrées de la mai- 
» son : la ulle de mon père et dune 
ii^f^nte dozt avoir au moins une 
» réputation sans tache. » — Atfrès 

avoir ainsi parlé, la duchesse fit 

1 

cette légère inclination de tète qui, 
chez elle, était le signal du dé- ^ 

part ; j.e la . quittai donc et jyiai ; 

d^abord yoiv mon nouveau logement. 

Il était commode et bien garni : jV 
laissai deux domestiques affidés^ et 


je gardai le logement 
chez Tolède, 


que' j’avais ' 

I 

I 

J 


Je vis aussi la maison de Lèo- 
nore : jy trouvai deux femmes des¬ 


tinées à la servir^ et un ancien do¬ 
mestique de la maison d’Avila^ qui 
n avait pas la livrée : la maison était 
abondamment et élégamment pour"» 
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vue de tout ce qui est nécessaire à 

n 

un ménage bourgeois. 

Le lendemain ^ je pris quatre* 

mi. 

hommes à cheval ^ et j’allai au cou¬ 
vent ciel Pcgnon. On m’introduisit 
au parloir de l’abbesse. Elle lut ma 
lelLre ^ sourit et soupira : « Doux 

)) Jésus ^ dit-elle^ il se commet dans 
)) le monde bien des péchés : je me 
)> félicite bien de l’avoir quitté. Par- 
)) exemple^ mon cavalier^ la demoi* 
» selle que vous venez cher cher res- 
)) semble à la duchesse d’Avila ; mais 
» elle lui ressemble ; deux images du 
» doux Jésus ne se ressemblent pas 
)) davantage. Et qui sont les parens 
)) de la demoiselle ? on n’en sait 
» rien. Le feu duc d’Avila ( Dieii> 
i) puisse avoir son ame ). » Il est 


/ 
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probable que Fabbesse n’eût pas sitôt 
fini son ba^ardage^ mais je lui re¬ 


présentai que j’étais pressé de remplir 
ma commission. L’abbesse branla la 


tcte y proféra bien des hélas et des 
doux Jésus y puis elle me dit d’aller 
parler à la tourière. 

J’y allai : la porte du cloître s’on- 


Trit * il en sortit deux dames très- 
exactement voilées : elles montèrent 
en voiture sans mot dire : je me 
mis à cheval et les suivis en silence. 
Lorsque nous fûmes près de Madrid ^ 
je pris le devant et reçus les dames 
a la porte de leur maison : je ne 
montai point ^ j’allai dans mon lo¬ 
gement VIS-a-vis J d’où je les vis 
prendre possession du leur. 

I 

Léonore me parut effectivement 
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îivoir beaucoup de ressemblance avec 

la duchesse ^ mais elle avait le teint 

plus blanc ; ses cheveux étaient très- 

blonds et elle , paraissait avoir plus 

d’embonpoint ; c’est ainsi (jue ] en 

jugeais de ma fenêtre : mais Leonore 

ne se tenait pas assez tranquille poux’ 

que je pusse bien distinguer ses 

traits. Peu de temps après ^ la gou-» 

vernaiite fit mettre les jalousies ^ les 

■ 

ferma à clef et je ne vis plus rien. 

Dans l’après-dînee ^ j allai chez la 
duchesse et lui rendis compte de ce 
que j’avais fait. « Monsieur Avadoro ^ 
» me dit-elle;* Léonore^est destinée 
>} au mariage. Dans nos moeurs^ vous 
)) ne pouvez être admis chez elle j 
» cependant je dirai a la duegne de 
» laisser ouverte une jalousie du cote 
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» où sont vos fenêtres j niais j’exige 

» que vos jalousies soient fermées, 

» Vous avez à me rendre compte 

» de ce que fait Leonore, Il serait 

» peut-être dangereux pour elle de 

» vous connaître ^ surtout si vous 

» avez pour le mariage l-éloignement 

>î que vous m’avez montré l’autre 
» jour. 

» Madame J lui répondis-je^ je vous 
» disais seulement que l’intérêt ne 
M me déterminerait pas dans le ma- 
» riage ; cependant^ vous avez rai- 
» son^ je ne compte pas me marier, n 
Je quittai la duchesse * je fus chez 
Tolede y a qui je ne fis point part 
de nos secrets^ puis j’allai à mon 
logement de la rue Retrada, Les ja- 
^ lousies de la maison vis-à-vis ^ et 
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iiieine les fenêtres ^ étaient ouvertes. 

« 

Le vieux laquais Anclrodo jouait de 
la guitare ; Léonore dansait le ?;o- 
lero y a.Yec une vivacité et des grâces 
.que je n’eusse point attendues d’une 
pensionnaire des Carmélites car elle 
y avait été élevée^ et n’était entrée 
aux Ursulines que depuis la mort du 
duc. Léonore fit mille* folies ^ vou¬ 
lant faire danser sa duègne avec An- 
drodo. Je ne pouvais assez m’étonner 
de voir que la sérieuse duchesse 

i 

d’Avila eut une sœur d’une humeur 
aussi gaie. D’ailleurs la ressemblance 
était frappante^ j’étais au fond très- 
amoureux de la duchesse ^ et sa vive 
image ne pouvait manquer de m’in¬ 
téresser beaucoup : je me laissais 
aller au plaisir de la contempler 
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lorsque la duègne ferma la ja¬ 
lousie. 

Le lendemain^ j’allai chez la du¬ 
chesse^ je lui rendis compte de ce 
que j’avais vu. Je ne lui cachai point 
l’extrême plaisir que m’avaient fait 
les naïfs amusemens de sa sœur : j’osai 

meme attribuer l’excès de mon ra- 

■ 

vissement à son grand air de famille. 
Comme ceci ressemblait de loin à 
une espèce de déclaration, la du¬ 
chesse eut l’air de s’en fâcher : son 
sérieux s’en accrut. « Monsieur Ava- 
» doro^ me dit-ellequelle que soit 
» la ressemblance entre les deux 
» sœurs J je vous prie de ne les 
» point confondre dans les éloges 
■"» quo^ vous voudrez bien en faire ; 
» cependant, venez demain; j’ai mi 
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)) voyage à faire ^ et je désire vous 


» voir avant mon départ. 

» Madame ^ lui dis-je ^ dut votre 
» courroux m’anéantir^ vos traits sont 
» empreints dans mon âme comme 
» y serait l’image de quelque divi- 
)) nité : vous êtes trop au-dessus de 

r 

)) moi pour que j’ose élever Jusqu’à 
» vous une pensée amoureuse ^ mais, 
)> aujourd’hui, vos traits divins je 
)) les retrouve dans une jeune per- 
» sonne gaie ^franche J simple, na- 
)) turelle, qui me préservera de vous 
» aimer en elle, a A mesure que je 
parlais, la figure de la duchesse de¬ 
venait plus sévère *. je m’attendais a 
être banni de sa présence. Je ne le 
fus points elle me répéta simplement 
de revenir le lendemain. 


Tome ir^ 


i6 


■ i 


J 
















i86 


HISTOIRE 


Je dînai chez Tolède, et le soir 
,je retournai à mon poste. Les fenêtres 
de la maison vis-à-vis étaient ou¬ 
vertes^ et je voyais jusqu’au fond de 
lappartement. Léonore , avec de 
grands éclats de rire ^ couvrait elle- 

luêrne une table d’une nappe très- 

■ 

blanche et de deux simples couverts^ 
elle était en simple corset^ les manches 
de sa chemise relevées jusqu’aux 
épaules. 

On ferma les fenêtres et les ja¬ 
lousies; mais ce que j’avais vu avait 
fait sur moi une forte impression j et 
quel est Te jeune homme qui puisse 
voir de sang-froid Tintérieur d’uii 
jeune ménage ! 

Je ne sais trop ce que je bal- 

w 

,butiai le lendemain à la duchesse ; 
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elle parut craindre que ce ne fut 

une déclaration ^ et se hâtant de 

prendre la parole ^ elle me dit ; 

{( Seigneur Avadoro ^ je dois partir 

■ 

» comme je vous Fai dit hier. Je 
J) vais passer quelque temps à mon 
» duché d’Avila j’ai permis à ma 
)) sœur de se promener après le soleil 
)) couché J sans trop s’écarter de sa 
)) maison : si alors vous voulez l’a- 
» .hdrdér^ la duègne est prévenue ét 
)> vous laissera causer autant que vous 
» le voudrez. Tâchez de connaître 
)î l’esprit et le caractère de cette jeune 
» personne : vous m’en rendrez 
)) compte â mon retour. » Ensuite ^ ' 
un signe de tête m’avertit de prendre 
congé. Il in’en coûta de quitter la 
duchesse^ j’étais réellement amoureux 

ï 6, 
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cVelle : son extrême fierté ne me 

■ 

décourageait pas • je pensais au con¬ 
traire que si elle se décidait à prendre 
un amant ^ elle le choisirait au-des¬ 
sous d’elle ^ ce qui j en Espagne ^ n’est 
pas très-rare 3 enfin ^ quelque chose 
me disait que la duchesse pourrait 
m’aimer un jour j mais je ne sais, en 
véiûté, d’où me venait ce pressenti¬ 
ment; sûrement sa conduite avec moi 
ne pouvait y donner lieu* Je pensai 
à la duchesse tout ce jour-là ; mais 
vers le soir^ je recommençai à penser 
à sa sœur ; J’allai dans la rue Re- 
trada. Il faisait un beau clair de 
lune : je reconnus Léonore et sa 

dcègne^ assises sur un banc près de 

■ 

leur porte ; la duègne me reconnut 
aussi ; vint au - devant de moi ^ et 
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ni^invita à m’asseoir près de sa pu¬ 
pille : elle-même s’éloigna. 

Après un moment de silence; Léo- 
nore me ,dit : a Vous êtes donc ce 
» jeune homme qu’il m’est permis 
)) de voir ? Aurez - vous de l’amitié 
» pour moi ? » 

Je lui répondis que j’en avais 
déjà beaucoup. 

— « Et bien; faites-moi le plaisir 
» de me dire comment je m’appelle? 

» Vous vous appelez Léonore, 

— )) Ce n’est pas ce que je vous 
)) demande 3 je dois avoir un autre 
» nom ; je ne suis plus aussi simple 
» que je l’étais aux Carmélites : je 
)) croyais alors que le monde n’était 
» peuplé que de religieuses et de 
» confesseurs ; mais à présent ; je 
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)) sais qü^il y a "des maris et des 
)) femmes qui ne se quittenl ni 
»' jour ni nuitj et que les enfans 
» portent le nom de leur père : c’est 
», pour cela que je yeux savoir mon- 
» nom. » 

m 

Comme les Carmélites dans quel¬ 
ques couvens surtout ^ ont une règle 
très-sévère^ je ne fus pas surpris de 
voir que Léonore eut conservé tant 
d’ignorance jusqu’à 1 âge de vingt 
ans : je lui répondis que je ne la 
connaissais que sous le nom de Léo- 

nore. Je lui dis ensuite que je l’aVais 

■ _ 

vu danser dans sa chambre^ et que 
sûrement elle n'avait pas appris a 
danser aux Carmelilos. « Non ^ me 
» répondit-elle* c’est le duc d’Avila 
» qui m’avait mise aux Carmélites, 

- \ 
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» Après sa mort ^ je suis entrée aux 
)) Ursulines ^ où une pensionnaire 
» m^apprenait à danser ^ une autre 
» à chanter; pour ce qui est de la 
)) manière dont les maris vivent avec 
)) leurs femmes , toutes les pension- 
» naires des Ursulines ' m’en ant 

-c 

)) parlé ^ et ce n’est point un secret 
)) parmi elles. Quant à inoi^ je vou- 

I 

)) drais bien avoir un nom ^ et pour 
)) cela il faudrait me marier. » En- 

J 

suite Léonore me parla de la co¬ 
médie^ des promenades 5 des com- 
bals de taui'eaux^ et témoigna beau¬ 
coup de désir de voir toutes ces 
choses. J’eus encore quelques entre¬ 
tiens avec elle ^ et toujours les soirs. 
Au bout de huit jours^ je reçus de 
la duchesse une lettre ainsi conçue ; 

V 
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(( En vous rapprochant de Leonore, 
» j’espérais qu’elle prendrait de l’iia- 
)) clination pour vous, La duègne 
U m’assure que mes vœux sont ac- 
» complis. Si le dévouement que vous 
U avez pour moi est véritable ^ vous 
» épouserez Léonore ^ songez qu’un 
)) refus m’offenserait. » 

# 

Je répondis en ces termes : 

« Madame^ 

» Mon dévouement pour votre 
» grandeur est le seul sentiment qui 
» puisse occuper mon âme ; ceux que 
)) l’on doit à une épouse^ peut-être, 
)) n’y trouveraient plus de place, 
» Léonore mérite un époux qui ne 
'» soit occupé que d’elle. » 
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Je reçus la réponse suivante : 




« Il est inutile de vous le caclier 
. » plus long-temps y vous êtes dau- 

» gereus pour moi, et le refus qiie 
)) vous faites de la main de Léonore 
» m’a donne le plus vif plaisir que 
» j’aie ressenti en ma vie : mais je 
» suis résolue de -me vaincre^ je vous 

h ^ 

» donne donc le choix d’épouser 
» Léonore, ou d’être à jamais banni 
» de ma présence, peut-être même 

P 

A 

w des Espagnes ,* mon crédit à îa 
» cour ira bien jusque-la. Ne m’é- 

» crivez plus ; la duègne est chargée 
» de mes ordres. » 


Quelque amoureux que je fusse 
de la duchesse, tant de hauteur eut 
le droit de me déplaire : je fus un 

Tome 
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moment lente de tout avouer à To- 
lède J et de me mettre sous sa pro¬ 
tection j mais Tolède, toujours amou¬ 
reux de la duchesse de Sidonia, était 
très-attaché à son amie, et ne m’eut 
pas servi contre elle j je pris donc 
le parti de me taire, et le soir, je 
me mis, à la fenetre pour voir ma 

future épouse. 

Les fenêtres étaient ouvertes, je 
voyais jusqu’au fond de la chambre. 
Léonore était au milieu de quatre 
femmes , occupées à la parer. Elle 
avait un habit de satin blanc brode 
d^argent, une couronne de fleurs, 
un collier de diamant. Par-dessus 
tout cela, on lui mit un voile blanc 
qui la couvrait de la le te aux pieds. 
Tout ceci: me surprenait un peu: 

HT 
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bientôt ma surprise augmenlà ; on 
porta une table dans le fond de la 
chambre ^ on la para comme un autel. 
On y mit des bougies, un prêtre 
parut ^ accompagne' de deux gentils» 
hommes qui paraissaient nV être que 
comme témoins j le marié man¬ 
quait encore. J’entendis frapper à ma 
porte. La duègne parut ; « On vous 
attend, me dit-èlle, penseriez-vous 
» résister aux volontés de la d-u- 
» chessse? » 

h' 

J e suivis la duègne. La mariée 
no ta point son voile j on mit sa main 
dans la mienne : en un mot, on nous 
maria. 

Les témoins me firent compliment 
ainsi qu’à mon épouse dont ils n’a-* 
vaient pas vu le visage, et se reti- 

ï7- 
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lièrent : la duègne nous conduisit à 
une chambre faiblement éclairée des 
rayons de la lune ^ et ferma la porte 

sur nous. 

' La manière dont je vécus avec ma 
femme répondit a ce mariage bizarre. 
Après le coucher du soleil ^ sa jalousie 
s’ouvrait ^ et je voyais tout 1 intérieur 
de son appartement ^ elle ne sortait 
plus la nuit ^ et je n’avais pas les 
moyens de Faborder i vers minuit ^ la 
duègne venait me chercher et me 
ramenait chez moi avant le jour. 

Au bout de huit jours^ la duchesse 
revint a Madrid ^ je la revis a\ec 
quelque sorte de confusion : j’avais 
profané son culte et me le repro¬ 
chais. Elle^ au contraire, me traitait 
avec une extrême amitié. Sa fierte 



é- 
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disparaissait dans le tête à tête ; j’étais 

son frère et son ami. 

Un 'soir^ que je rentrais chez 
moi^ comme je fermais ma porte ^ 
je me sentis arrêté par la hasque de 
mon habit. Je nie retournai et je re¬ 
connus Busqueros. « Ah ! ah ! je vous 
» y prends J me dit-il^ monseigneur 
» de Tolède m’a dit qu’il ne vous 
» voyait plus^ et que vous aviez des 
» allures dont il n’était pas informé. 
)) Je ne lui ai demandé que vingt- 

ik 

» quatre heures pour les découvrir 
)) et j’y ai réussi. Ah ça^ mon garçon ^ 
» tu me dois du respect ^ car j’ai 
îi épousé ia belle-mère. » Ce peu 
de mots me rappela combien Bns- 
queros avait contribué à la mort de 
mon père ; je ne pus m’empêcher 





















HISTOIRE 


iq 3 

de lui montrer de la malveillance 

7 

et je m^en débarrassai. 

Le lendemain^ j^allai cliez la du¬ 
chesse^ et lui parlai de cette fâclieuse 

* 

rencontre^ elle en parut très-afFectée. 

. M 

Busqueros^ me dit-elle, est un 
» furet auquel rien n’échappe : il 
)) faut soustraire Léonore à sa eu- 
» riosité^ dès aujourd’hui je la fais 
» partir pour Ayila ; né m’en vou- 
» lez pas, Avadoro, c’est pour as- 
» surer votre bonheur, 

« Madame, lui dis-je, l’idée du 
)) bonheur semble supposer l’accom- 
» plissement des désirs , et je n’ai 
» jamais désiré être Fépoux de Léo- 

f 

» noro ,* cependant , il est véritable 
» qu’a présent je me suis attaché à 
)) elle, et je l’aime tous les jours 
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» davantage, si toutefois cette ex- 
)) pression m’est permise; car je ne la 
» vois point le jour. » Le même soir, 

j’allai à la rue Retrada, mais je n’y 

« 

trouvai personne : la porte et les 

volets étaient fermés. 

Quelques jours apres ^ Tolède me 
fit appeler dans son cabinet, et me 
dit : « Avadoro, j’ai parlé de vous 
» au roi : sa majesté vous donne une 
» commission pour Naples. Uemple, 
» cet aimable anglais , m’a fait faire 
)i des ouvertures j il désire me voir 
» À Naples, et si je n’y peux aller, 

I 

)) il veut que ce soit vous. Le roi 
» ne juge point à propos que je fasse 
» ce voyage, et veut vous y envoyer. 
» Mais, ajouta Tolède', vous ne me pa- 
» raissez pas trop flatté de ce proj.et. 
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I 

— « Je suis très-flatte' des bonte's 
« de sa majesté , mais j’ai une pro- 
)) tectrice ^ et je ne voudrais rien ' 
» faire sans son approbation. » 

I Tolède sourit, et me dit : « J’ai 

I 

I >) parle a la duchesse ^ allez la voir 

ce matin. » 1 

J 

J’y allai ; la duchesse me dit : 

’ 

i< Mon cher Avadoro ^ vous connais- 

^ T ' 

» sez la position actuelle de la nio- j 

» narcliie espagnole j le roi est proche 

» de sa fin, et avec lui finit la ligne 

^ I 

j -= jT 

» autrichienne j en des circonstances 

( • I 

i « aussi critiques, tout bon Espagnol 

j » doit s’oublier lui-même , et s’il 

! 

» peut servir son pays, il n’en doit ! 

l| 

i ' 

« pas manquer les occasions. Votre i 

I 

» femme est en sûreté - elle ne vous 

i 

: » écrira point; je lui servirai de se- 

i ' 
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?) crétaire : si j’en crois la duègne ^ 
)) Je serai dans le cas de vous an- 
)) noncer bientôt des choses qui vous 
» attacheront encore plus à Léo- 
)) nore, » En disant ces mots ^ la 
duchesse baissa les yeüx^ rougit ^ puis 
elle me fit signe de nie retirer. 

Je pris mes instructions chez le 
ministre ; elles concernaient la po- 

r 

litique exteiùeure ^ et s’étendaient 
aussi à radministration du royaume 
de Naples ^ qu’on voulait ^ plu s que 

I 

jamais , rattacher à l’Espagne. Je 
partis dès le lendemain ^ et fis le 
voyage avec toute la diligence pos¬ 
sible . 

Je inis; à remplir ma commission^ 
îe zèle qu’on a pour un premier 
Iravaih Mais ^ dans les intervalles 
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de mes occupations ^ les souvenues 
de Madrid reprenaient un grand 
empire sur mon âme. La duchesse 
m’aimait, malgré qu’elle en eut ; 

9 

elle m’eh a^vait fait Fayeu, Devenue 

■ 

/ 

ma belle-sœur, elle s’était guérie 
de ce que ce sentiment pouvait 
' avoir de passionné ; mais elle m’a¬ 
vait conservé un attachement dont 
elle me donnait mille preuves. Léo- 
nore, mystérieuse déesse de mes 
nuits, m’avait, par les mains de 
1 Hymen, offert la coupe des volup¬ 
tés ; son souvenir régnait sur mes 
sens autant que sur mon cœur : 
mes regrets , pour elle, se tournaient 

'T 

presque en désespoir ; ces deux 
femmes exceptées, le sexe an’était 
iadifférent.- 


« 




















r 


/ 


d’aYADORO. 20'3 

Les lettres de la duchesse m’ar*- 

P 

rivaient dans le pli du ministre ^ 
elles n’étaient point signées ^ et 
l’écriture en était contrefaite ; 
pris ainsi que Léonore avançait 
dans sa grossesse ^ mais qu’elle était 
malade^ et surtout languissante. En¬ 
suite^ je sus que j’étais père^ et que 
Léonore avait beaucoup souffert. Les 
nouvelles qu’on me donnait de sa- 
santé, semblaient conçues de manière 

^ J 

P 

à en préparer de plus tristes encore. 

Enfin 5 je vis arriver Tolède au 
moment où je m’y attendais le 
moins. Il se jeta dans mes bras : 
« Je viens, me dit-il, pour les 
» intérêts du roi ^ mais ce sont les 
» duchesses qui m’envoient. — En 
même temps il me remit une lettre. 
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Je l’ouvris en tremblant^ j’eu pres¬ 
sentais le contenu. La duchesse 
m’annonçait la fin de Léonore, et 

^ J 

m’offrait toutes les consolations de 
la plus tendre amitié. 

Tolède^ <1^1 depuis long-temps^ 
avait sur moi le plus grand ascen¬ 
dant ^ en usa pour rendre le calme 
à mes esprits. Je n’avais^ pour ainsi 
dire ^ point connu Léonore ; mais 
elle était 'mon épouse, et son idée 
s'identifiait au souvenir des délices 

T 

■Je notre courte union. Il me resta 
de ma douleur beaucoup cle mélan- 
colie et d’abattement. 

Tolède prit sur lui le soin des 
affaires, et, lorscju’elles furent 1er- 
nnnées, nous retournâmes â Madrid. 
Près des portes de la capitale, il 
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me fit descendre ; et^ prenant des 
chemins détournés ^ il me conduisit 
au cimetière des Carmélites : la ^ il 
me fit voir une urne de marbre 
noir 3 on lisait sur sa base : Léonore 


Jmdoro, Ce monument fut baigne 

de mes pleurs 3 j’y retournai plu-» 

sieurs fois avant de voir la duchesse 3 

elle ne m’en sut point mauvais gré: 

bien au contraire ^ la première fois 

que je la vis^ elle me témoigna une 

alfection qui tenait de la tendresse 3 

enfin , elle me conduisit dans l’in- 

■ 

térieur de son appartement^ et me 
fit voir un enfant au berceau : mon 
émotion était a son comble 3 je mis 
un genou en terre 3 la duchesse me 
tendit la main pour me relever 3 je la 
baisai : elle me fit signe de me retirer. 
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Le lendemain^ je me rendis elles 
■ le ministre ^ et ^ avec lui ^ chez le 
roi. Tolède J en m’envoyant à Na¬ 
ples^. avait voulu un prétexte de me 
faire accorder des grâces : je fus 


fait chevalier de Calatrava. Cette 
décoration, sans me mettre au ni¬ 
veau des premiers rangs, m’en rap¬ 
prochait néanmoins.. Je fuSj avec 
Tolède et les deux duchesses ^ sur 
un pied qui ne tenait plus en rien 
de l’infériorité ; d’ailleurs ^ j’étais leur 
ouvrage^ et ils paraissaient se plaire 
à me relever. 

Bientôt après , la duchesse d’Avila 


me chargea de suivre une affaire 
qu’elle avait au conseil de Castille ; 
j’y mis le zèle qu’on peut imaginer^ 
et une prudence ^li ajouta à les- 
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.iiiiîe que j’avàis inspirée à ma pro- 

J 

teclrlce ; je la' voyais tous les jours^ 
et toujours plus affectueuse. Ici com¬ 
mence le merveilleux de mon histoire. 

A mon retour d’Italie ^ j’avais re¬ 
pris mon logement chez Tolède ^ 
mais la maison que j’avais rue Re- 

P 

■ 

trada^ était restée^ à ma charge. J’y 
faisais coucher un domestique ap¬ 
pelé Ainbrosio. La maison vis-à-vis^ 
qui était celle où je m’étais marié; 
appartenait a la duchesse. Elle était 
fermée ; et personne ne l’habitait. 
Un matin; Ainbrosio vint me prier 
de mettre quelqu’un à sa place ; 
surtout quelqu’un de brave ; vu 
qu’après minuit il n’y faisait pas 
bon ; non plus que dans la maison 
de Vautre côté de la, rue. 
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Je voulus me faire expliquer de 
quelle nature étaient les apparitions; 
Ambrosio m’avoua que la peur l’a¬ 
vait empéclié de rien distinguer; 
au surplus^ il était décidé à ne 
plus coucher dans la rue Retrada ^ 
ni seul^ ni en compagnie* Ces pro¬ 
pos piquèrent ma curiosité; je me 
décidai à tenter l’aventure dès la 
meme nuit. La maison était restée 
garnie de quelques meubles. Je m’y 
transportai après le souper ; je fis 
coucher un valet dans l’escalier^ et 
j’occupai la chambre qui donnait 
sur la rue ^ et faisait face à l’an¬ 
cienne maison de Léonore, Je pris 

* 

quelques tasses de café pour ne point 
m’endormir^ et j’entendis sonner mi¬ 
nuit. Ambrosio m’avait dit que c’é- 
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tait riieure du revenant. Pour cjue 
rien ne reffarouchat ^ j’éteignis nia 

bougie. Bientôt je vis de la lumière 

% 

dans la maison _ vls-a-vis j elle passa 
d’une chambre et d’un étage dans 
l’autre ; les jalousies m’empêchaient 
de voir d’ou provenait cette lu¬ 
mière. Le lendemain^ je fis deman¬ 
der j chez la duchesse^ les clefs de 


la maison ^ et je m’y transportai ; 
je la trouvai entièrement vide ^ et 
m’assurai qu’elle' ,n’était point ha-- 


bitée. Je décrochai une 


% 



cliaque étage ^ et puis j’allai vaquer' 

* 

à mes affaires. 

La nuit suivante ^ je repris mon^ 
poste ^ et y minuit sonnant^ la meniez 
lumière se fit voir ; mais^ pour le: 


coup J je vis bien d’où elle pro- 
Tome 18 
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venait. Une femme^ vêtue de blanc^ 

\ 

et tenant une lampe ; traversa len- 
tenient toutes les chambres du pre¬ 
mier étage y passa au second ^ et 
disparut. La lampe réclairait trop 
faiblement pour que je pusse dis¬ 
tinguer ses traits ; mais sa blonde 
chevelure me fit reconnaître Léonore. 

J’allai voir la duchesse dès qu’il 
fit jour. Elle n’y était pas : je me 
transportai vers mon enfant; je trou- 

f 

vai; parmi les femmes ; du mouve¬ 
ment et de Fin quiétude. B’abord 

•ip 

on ne voulut pas s’expliquer; enfin; 
la nourrice me . dit qu’une femme; 

toute vêtue de blanc ; était entrée 

» 

la nuit ; tenant une lampe à la 
main ; qu’elle avait long-temps re- 
gardé Fenfant; Favait béni; et s’é- 

















d’avadoro. 


2ÏI 


tait en allée. —- La ducliesse reii- 

V 

tra^ elle me fit appeler^ et me dit : 

(/ J’ai des raisons de désirer que 

)> votre enfant ne soit plus ici. J’ai 

)) donné des ordres pour qu’on lui 

a prépai^e la maison de la rue Re- 

)) trada ; il y demeurera avec sa 

» nourrice et la femme qui passe 

» pour être sa mère. Je vous pro-- 

■ 

» poserais Lien d’y demeurer aussi ; 

» mais cela pourrait avoir des in- 

I 

>î convéniens. « — Je Jui répondis ^ 
que je garderais la maison vis-à-vis^ ■ 
et que j’y coucherais quelquefois. 

On se conforma aux vues- de la 
duchesse : j’eus soin de faire cou¬ 
cher mon enfant dans la . chambre 
qui donnait sur la rue ^ et de ne 
point faire remettre la jalousie.* 

i8.. 
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Minuit sonna 5 je me mis. à k 
fenêtre j je vis ^ dans la chambre 
vis-à-vis, Fenfant endormi, ainsi que 
la nourrice, La femme, veLue de 
blanc, parut, une lampe à la main. 
Elle s’approcha du berceau, regarda 
long-temps Fenfant, le bénit; puis 
elle vint à la fenêtre, et regarda 
long-temps de mon eôtéj ensuite, 
elle sortit de la ehambre, et je vis 
de la lumière dans Fétage supé¬ 
rieur. Enfin, la .même femme parut 
sur le toit, en parcourut légère¬ 
ment Farète, passa sur un toit voi¬ 
sin, et disparut à mes yeux. 

J’étais confondu , je Favoue ; je 
dormis peu , et le lendemain j’at¬ 
tendis minuit avec impatience : mi¬ 
nuit sonna , je fus à ma fenclre ; 
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je vis entrer , non pas 


la 


femme blanche ^ mais une sorte de 
nain ; qui avait le visage ' bleuâtre ^ 
une jambe de bois ^ et une lanterne 
a la main. Il s’approcha de Fenfant^ 
le regarda attentivement puis il 


alla à la fenêtre y 





les 


jambes croisées ^ et se mit â me con¬ 
sidérer avec attention | ensuite ^ il 
sauta de la fenêtre dans la rue y ou 
plutôt ^ il eut Fair de glisser et 
vint frapper à ma porte. De la fe¬ 
nêtre^ je lui demandai qui il était? 
Au lieu de répondre ^ il me dit t 
« Juan Avadoro, prends ta cape et 
» ton épée y et suis-moi. » •—^ Je 
fis ce qu’il me disait ^ je descendis 
dans , la rue y et je vis le nain à 
une vingtaine de pas de moi.; cio- 
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i 

I 

pillant sur sa jambe de bois ^ et me- 
montrant le cbemin avec sa lanterne: 
après avoir fait une centaine de pas^ 
il prit à gauche ^ et me conduisit 

' m 

dans ce quartier désert ^ qui s’élencL 
entre la rue Retrada et le Mancana- 

U 

rez y nous passâmes sous une voûte j 
et nous entrâmes dans un Patio y 
planté de quelques arbres ( on ap- 
pelle en Espagne ^ Patio y des cours- 

h 

intérieures où fes voitures n’entrent 
point);; au bout du Patio, était une 
petite façade gothique , qui parais¬ 
sait être le portail d’une chapellei 
La femme blanche en sortit ; le nain 
éclaira mon visage avec sa lanterne*. 
« C’est lui, s’écria-t-elle, e’est lui- 
» même , mon époux, mon cher 

; époux! Madame^ lui dis-je, j’ai 

' 
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i 
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II 
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» cru que vous étiez morte. — Je 
» suis vivante! » Et eflfectivement 
c’était bien elle j je la reconnaissais 

au son de sa voix , et mieux encore 

■ 

à l’ardeur de ses transports légi- 
limes 5 leur vivacité ne me laissa pas 
le loisir de faire des cjuestions sur ce 
que notre situation avait de merveil¬ 
leux : je n’en eus pas meme le temps 3 
Léonore s’échappa de mes bras ^ 
et se perdit dans, l’obscurité : le 
nain boiteux m’offrit le secours de 
sa petite lanterne. Je le suivis a 
travers des ruines et des quartiers 
tout à fait déserts; tout à coup la 
lanterne s’éteignit ; le nain ^ que je 
voulus rappelerne répondit point 
à mes cris * la nuit était tout à fait 
noire 3 je pris le parti de me cou-^. 
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à terre et d’attendre ainsi le 


jour. Je m’endormis. Lor 


s que je 


m’éveillai ^ il fai sait grand jour : je- 
me trouYai couché près d’une urne 
de marbre noir j j’y lus ^ en lettres 
d’or r Léonore Avadoro\ En un 
mot ^ j’étais près du tombeau de 
ma femme. Je me rappelai alors 
les événemens- de la nuit^ et je fus 
troublé de leur souvenir. Je n’avais, 
de long-temps ^ approché du trihiuial 
de la pénitence. J’allai aux Tliéa- 
tins^ et demandai mon grand-oncle 
le père Héronimo : il était malade. 
Il se présenta un autre confesseur ; 
je lui demandai s’il était possible 
que des démons pussent revêtir des 
formes humaines. « Sans doute y 

a 

» me répondit-il ; les Succubes sont 
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)) formellement mentionnes dans la 
)) somme de saint Thomas ^ et c’est 

I 

» un cas réserve'. Lorsqu’un homme 
» est long-temps sans participer aux 

I 

w sacremens ^ les démons prennent 
» sur lui un certain empire ; ils se 
}) font voir sous la figui'e de femme; 
» et induisent en tentation. Si vous 

fa 

)) croyez ; mon fils ; avoir rencontré 
>ï des Succubes , ayez recours au 
a grand pénitencier; hâtez-vous ; ne 
perdez point de temps. » Je ré¬ 
pondis qu’il m’était arrivé une aven¬ 
ture singulière; où j’avais été abusé 
par des illusions. Je lui demandai 
la permission d’interrompre ma con-^ 
fession. 

J’allai chez Tolède • il me dit 
qu’il me mènerait dîner. chez la du- 
cliesse d’Avila , et que la duchesse 
To/ ne I V'. lO 
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histoire 

de Sidonia y serait aussi. Il me 
trouva Tair préoccupé, et m’en de- 

à 

manda le motif. J’étais effectivement 

r,k 

rêveur ^ et je ne pouvais fixer mes 
idées à rien de raisonnable. Je fus 
encore triste au dîner des duchesses; 
mais leur gaieté était si vive ; et 
Tolède y répondait si bien^ que je 
finis par la partager. 

Pendant le dîner, j’avais observé 
des signes d’intelligence et des rires 
qui semblaient avoir rapport à moi. 
On quitta la table ^ et notre partie 
carrée ^ au lieu d’aller au salon ^ prit 
le chemin des appartemens intérieurs. 
Lorsque nous y fumes ^ Tolède ferma 
la porte à clef^ et me dit : c( Illustre 

i ' 

» chevalier-^ de Calatrava ^ mettez- 
vous aux genoux de la duchesse, 
elle est votre femme depuis plus 












H 


r 

b’a^vadoîio. ÜÏC) 

d^un an. N’allez pas nous dire 
)) que vous vous en doutiez ^ les 
» gens à qui vous raconterez votre 
» histoire la devineront peut-etre ^ 
)) mais le grand art est d’empêcher 
» le soupçon de naître, et c’est ce 
» que nous avons fait. A la vérité^ 
» les mjstères de rambitieux d’Avila 
)> nous ont bien servi. Il avait vêri- 

g 

» tablement un fils qu’il comptait 
» faire reconnaître ; ce fds est mort y 
» et alors il a exige de sa fille qu’elle 
)) ne se mariât point ^ afin que les 

aux Sorriente^ qui 
» sont une branche des d’Avila. La 
» fierté de notre duchesse lui faisait 
» désirer de n’avoir point de maître; 

I- 

)» mais depuis notre retour de Malte^ 
» cette fierté ne savait pas trop où 
» elle en était,, et courait > risque 

19., 
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w de faire un fameux naufrage* Heu^ 
)V reiisernent pour la duchesse d’Avila, 
n elle a une amie, qui est aussi la 
» TÔtre , mon cher Avadoro. Elle 
» lui a fait une pleine confidence 
)î et licus nous sommes concertés sur 
» des intérêts aussi chers. Nous avons 
)) alors invente une Léonore, fille 
» du duc et de llnfante^ qui notait 
que la duchesse elle-même^ coiffée 
>) dWe perruque Monde et légère- 
» ment fardée ; mais vous nWlez 
» garde de reconnaître votre fière 
)) soin^eraine dans la naïve pension- 
» naiie des Carmélites. J^ai assisté h 
)) quelques répétitions de ce rôle^ et 
» je vous assure que j’y eusse été 
)i trompé comme vous. 

)) La duchesse voyant que vous 
>1 refusiez les plus brillans partis 
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». pour le seul désir de lui rester 
» attaché; s’est décidée à vous épou- 
» ser. Vous êtes mariés devant Dieu' 

■ -- - -O ^ 

» point devant les hommes, ou du 
» moins vous chercheriez en vain 
» les preuves de votre mariagej ainsi 

m 

» la duchesse ne manque point aux 
» engagemens contractés. 

» Vous vous êtes donc mariés ; et 
» les suites en ont été que la duchesse 
» a dû passer quelques mois dans 
» ses. terres pour se soustraire aux 
» regards des curieux. JBusqueros 
» venait d’arriver a Madrid. Je l’ai 
» mis à votre piste ; et sous pie- 
» texte de dérouter le furet ; nous 

I 

)) avons fait partir Léonore pour la 

I 

» campagne : ensuite il nous a con- 
» venu de vous faire partir pour 
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» Naples J car nous ne savions plus 
» que vous dire au sujet de Léo- 

ne voulait se 

» faire connaître a vous que lors- 

>î qu un gage vivant de votre amour 
» ajouterait à vos droits. 

)) Ici, mon cher Avadoro, j’im- 
» plore de vous mon pardon j j’ai 
)) plonge' le poignard dans votre sein 
» en vous annonçant la mort d’une 
» personne qui n’avait jamais existé. 
)) Mais votre sensibilité n’a point été 
» perdue * la duchesse est touchée 
» de voir que vous Fayiez' si parfah 
tenient aimee sous deux formes si 
» différentes. Depuis huit jours elle 
)) brûle de se déclarer : ici^ c’est 
encore moi qui suis le coupable; 
» je me suis obstiné à faire revenir 
» Léonore de l’autre monde. La 
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duchesse a bien voulu faire la 
» femme blanche^ mais ce n’est pas 
» elle qui a couru si légèrement 
» sur Taré te du toit voisin ÿ cette 
)) Léonore n’était qu’un petit ra-- 
)î moneur de cheminée. 

>» Le meme drôle est revenu la 
» nuit suivante^ habillé en diable 
» boiteux : il s’est assis sur la fe- 
)) nétre et s’est glissé dans la rue le 
» long, d’une corde attachée à l’a- 
)) vance. Je ne sais ce qui s’est passé 
» dans le Patio de l’ancien couvent des 
» Carmélites ^ mais ce matin je vous 
)) ai fait suivre j et j’ai su que vous 
i) vous étiez longuement confessé. Je 

» n’aime point avoir à faire à l’église ^ 

« 

» et j’ai craint les suites d’une plai- 

■i 

>ï santerie qu’on pousserait trop loin. 
» Je ne me suis donc plus opposé 
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» au désir de la duchesse^ et nous 
» avons décidé que la de'claration se 
>ï ferait aujourd’liui. » — Tel fut à 
peu près le discours de Faimable 
Tolède. Mais je ne Fécoulais guère : 

j’élais aux pieds de Béatrice; une ai- 

» 

îuable confusion se peignait dans ses 


traits 



H I 
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e sa 





exprimaient Fentier aveu 


victoire nVvait et 



iFeut jamais que deux témoins : 
ne m’en fut pas moins 



Malgré toutes les t'ccher^c 



affmteSf^ on 


lu suite du de 


n a pu tromper 

r 

uoui^tUes tentaiiyes si le public accueille celte pre' 
mièrc partie auec indulgence. 
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